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À mes sœurs Anne-Marie et Marie-Noëlle,

À mon frère Pascal,

Qui ont tous trois renoué avec les Causses du Quercy, des terres calcaires où les eaux sont souvent souterraines.

Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


PROLOGUE

Péninsule de la Guajira, extrême nord-est de la Colombie

Estercilia, ma petite fille, a été inhumée ce matin. Les clans d’Ipuana, le clan du faucon, et d’Arpushaina, celui du vautour noir, sont de nouveau en deuil. Elle venait d’avoir six ans et n’aura guère eu le bonheur, elle non plus, de connaître la vie insouciante des enfants de cet âge-là ailleurs. Victime de la mine et de la mort noire le long du Rio Rancheria. Une de plus. Comme des centaines d’autres enfants et beaucoup de nos anciens en quelques années. Les plus fragiles. Ce n’était pas une fatalité, tout le monde le sait puisque la mine est responsable. Ce qui reste du fleuve est empoisonné, les poussières de soufre et de méthane se sont infiltrées partout. Le bétail ne s’y abreuve plus et les troupeaux dépérissent. Trente ans plus tôt nous nous y baignions encore. Aujourd’hui c’est impossible. Des dizaines de milliers d’hectares ont été déboisés. Les sols, autrefois si fertiles, sont devenus arides. Il ne pleut presque plus. Pour nous le changement climatique provoqué par l’homme est brutalement devenu une réalité en quelques décennies. Où sont passés les oiseaux ? Les poissons ? La nourriture pour nos chèvres et nos brebis ? Notre Terre-Mère a été blessée à mort.

Nous, les Wayuu, qui n’avons jamais été conquis par les Espagnols, sommes aujourd’hui dépossédés de nos terres ancestrales sous l’effet conjugué de la prédation des multinationales propriétaires de la mine de Cerrejón et des paramilitaires narcotrafiquants qui se partagent notre eau, qu’ils ont privatisée presque en totalité. Les tueurs ont construit un barrage en amont, sur le plateau, pour y développer des rizicultures et des palmeraies. Endiguement, détournement, le peu qui nous reste d’eau est pollué. La faim, la soif et les maladies sont devenues nos compagnes funèbres.

L’arrière-grand-père d’Estercilia, Tanko Simanca, le « Pütchipü’üi » de notre communauté, celui qui résout les problèmes, est désarmé face à ces hommes puissants. Aucune aide ne viendra non plus des autorités locales, elles sont corrompues, mais pas seulement elles car les enjeux financiers sont trop importants pour que l’État, qui fait semblant de compatir par de cyniques mesures “humanitaires”, se penche sérieusement sur notre sort. Que pesons-nous à côté de ces démons ? Même Juya, le dieu de la pluie, ne peut plus rien pour nous.

La mine à ciel ouvert fait plus de quatre cents kilomètres carrés ; au moins dix mille employés y travaillent. Le consortium possède sa propre ligne de chemin de fer, sur cent cinquante kilomètres. Deux trains de plus de cent vingt wagons font la navette vingt-quatre heures sur vingt-quatre vers le port d’embarquement du minerai entièrement dédié à cette activité, laissant le vent répandre de la poussière tout le long de la ligne.

Anglo-American, Glencore/Xstrata, BHP Billiton, voici les noms de ces prédateurs. On ne sait même plus si ces entreprises sont australiennes, anglaises, suisses ou même colombiennes tant leurs capitaux sont entremêlés ! Leurs profits n’ont pas de patrie et d’ailleurs on retrouve ces compagnies sur tous les continents, défigurant sans scrupule la nature et détruisant partout la biodiversité. Et malheur à ceux qui leur résistent, comme au Congo. Quelle amère et tardive consolation de savoir, selon Noshua Padilla, Maria Josayu et ma chère sœur Juya Simanca, les avocats de la “Wayuu Taya Foundation”, que le monde entier commence à s’intéresser aux spoliations dont sont victimes les peuples autochtones. Pour preuve, selon eux, le prix Pinocchio du climat attribué en 2015 à l’Anglo-American par une association écologique française pour les mensonges sur leurs pratiques sociales et environnementales prétendues “vertueuses” dont ils abreuvent les médias. Derrière leurs discours, la réalité est noire et meurtrière : loin du développement, ce sont leurs destructions qui sont durables.

2015 ! C’est l’année où, grâce au comité civique de défense de la Guajira et du Rio Rancheria, nous avons déposé une plainte auprès de la Commission interaméricaine des droits de l’homme de l’Organisation des États américains pour violation de nos droits fondamentaux et attaque contre la vie. Sans trop d’illusions. La démarche aura permis de rencontrer d’autres peuples et d’éprouver ce que nous savions déjà. Les multinationales, parfois les mêmes, ont partout les mêmes pratiques : spoliations, expropriations, destruction de la nature, déforestation et privatisation de l’eau, violence de leurs milices privées contre ceux qui résistent, assassinats ciblés, incendies des villages.

Quelques mois après le dépôt de plainte, en novembre, comme pour nous donner raison, le barrage de la mine de fer de Bento Rodrigues, dans le Minas Gerais, au Brésil, s’effondrait, faisant des dizaines de morts et disparus et déversant des milliers et des milliers de tonnes de boues toxiques sur des centaines de kilomètres jusqu’à l’océan. Le Rio Doce, source de vie et d’eau pour toute une population, est devenu le Rio Morto. C’est le Fukushima brésilien, il faudra des décennies avant que ne disparaissent les traces de cette agression contre la nature. Qui exploitait la mine ? Vale et encore BHP Billiton ! Vale, qui se moque de la sécurité, responsable en 2019 de la rupture du barrage de Brumadinho, toujours au Brésil. Un problème de drainage, ont-ils osé dire. Au moins deux cent soixante-dix morts.

Neuf ans après le Forum alternatif mondial de l’eau de Mexico en 2006 où nos représentantes avaient rencontré des délégués de nombreux conseils nationaux indigènes de toutes les Amériques, les échanges ont abouti à la création du Comité de liaison des peuples autochtones et premiers, de l’Alaska à la Terre de Feu en cette année 2015. La confrontation de nos expériences avait été rapide : nous avions tous les mêmes problèmes et les mêmes adversaires. Les Wichis d’Argentine, âprement défendus par Isabel Zamora et Lecko Cobos, se battent difficilement contre les compagnies d’agrobusiness qui organisent la déforestation de centaines de milliers d’hectares et provoquent la contamination de l’eau et l’infiltration de produits toxiques au prix de l’expulsion des populations ; les Guaranis du Brésil sont déplacés pour que Bunge puisse vendre toujours plus de sucre à Coca-Cola, les paysans d’Équateur ont perdu la bataille contre le pétrolier Chevron, qui a pourtant commis un crime écologique dans leur pays, et ceux du Pérou assistent, impuissants, à la destruction de leur territoire par Newmont, qui exploite les mines d’or et de cuivre de Yanacocha.

Tous nos pays sont concernés, la Bolivie, le Venezuela, d’autres encore, mais partout les mobilisations sont de plus en plus nombreuses. Malgré tout, les bonnes nouvelles rares.

En Équateur, le droit humain à l’eau a été déclaré patrimoine national stratégique d’usage public, inaliénable, imprescriptible, insaisissable et essentiel à la vie, et est inscrit dans la constitution depuis 2008. Au Mexique, les femmes Mazahuas, menées par Yadira Ortega, ont créé un front zapatiste pour la défense de l’eau alors que les Indiens Yaquis s’opposent au milliardaire Carlos Slim, qui a détourné leur rivière pour réaliser des complexes touristiques et favoriser l’industrie agroalimentaire.

L’accès libre à l’eau ! Tout commence par là !

D’ailleurs Nestlé, Danone, Coca-Cola ou Pepsi, tous ceux qui font commerce d’eau minérale dans des bouteilles en plastique ou de soda n’ont jamais fait autant d’affaires qu’en miroir inversé de la destruction de nos ressources naturelles en eau là où les réseaux d’eau potable n’existent pas. Dans les territoires des autochtones et dans les vastes quartiers pauvres de nos pays.

Il est vital de retrouver nos droits territoriaux et de reprendre le contrôle de l’eau comme bien commun et public de l’humanité.

Mais parmi tous nos adversaires, une catégorie passe entre les mailles du filet. Victimes directes, nos amis brésiliens nous l’ont désignée les premiers et, du Mexique à l’Argentine jusqu’à notre péninsule, nous nous sommes aperçus que le même nom revenait fréquemment. Lui aussi a des milliers de morts sur la conscience, il ne peut pas l’ignorer si ce que l’on soupçonne est vrai. Il est temps d’aller chercher la vérité.

Selon nos avocats, en ce qui nous concerne, nous les Wayuu et les familles des victimes au Minas Gerais, au Brésil, cette quête mène jusqu’en France, dans une région qui s’appelle Bretagne. C’est pourquoi ils ont contacté quelqu’un là-bas en notre nom.

En attendant Estercilia Epiayu a rejoint la terre. Comme d’habitude, il était inutile de demander une autopsie, il n’y aurait eu personne pour la faire. Car cela permet au gouvernement de ne pas prendre le risque d’avoir à rendre compte publiquement des causes criminelles de la mort de nos enfants et de nos anciens. Il faudrait alors rechercher des responsables. Et leurs complices sont nombreux et puissants.


I

Samedi 9 avril 2022, 2 h 30 du matin, Crozon, cap de la Chèvre, village de Lostmarc’h

Le Jumpy Citroën gris quitte l’agglomération de Crozon par la rue de Dinan puis évite la direction de la pointe de Dinan en tournant sur la gauche par Menez Kerlouantec. Quelques centaines de mètres plus loin, le conducteur prend à droite sur Kernaleguen, puis c’est Runcadic qui mène enfin dans la lande au village de Lostmarc’h. Plus loin, juste avant la falaise, l’oppidum, les dolmens et le grand menhir dominent la pointe volcanique spectaculaire, haut lieu du mégalithisme. Plus bas, c’est la magnifique plage, rendez-vous des surfeurs toute l’année par presque tous les temps, ce qui de plus en plus ne va pas sans protestations des riverains du village, exaspérés de subir le tumulte de norias de camping-cars ou de voitures avec remorque dont les propriétaires ne coupent même pas les moteurs pendant qu’ils évaluent l’importance de la houle depuis le haut de la falaise afin de voir s’ils vont rejoindre le parking du bas pour s’adonner à leur passion. Et cela malgré le sens interdit destiné aux non-riverains à l’entrée de la toute petite agglomération. Il est vrai que le panneau est régulièrement barbouillé de peinture par d’anonymes pratiquants mécontents. En été, cette côte est un lieu de fréquentation d’une part de Français, d’autre part de nombreux touristes allemands, belges ou néerlandais dont beaucoup y pratiquent un naturisme toléré sur cette plage qui s’étale langoureusement jusqu’à la pointe de Kerdra, qui la sépare à marée haute de la plage adjacente de La Palue, dont les habitants du village ont les mêmes soucis que leurs voisins d’à côté. Les habitants locaux savent que ce site paradisiaque, porte de l’océan, n’est pas sans danger. Ce n’est pas pour rien que des panneaux indiquent que la baignade y est interdite en raison de la formation de baïnes, ces pièges à baigneurs. La puissance des vagues, leur effet d’aspiration et les violents courants latéraux ont vite fait d’entraîner les imprudents vers le large. Ce n’est pas une plage pour les enfants.

Mais les deux occupants du véhicule ne se préoccupent guère de savoir tout cela, ni même que la coupe régulière des prunelliers préserve, dans ce site naturel d’intérêt communautaire européen, la fragile fétuque de la lande où viennent se nourrir les très rares craves à bec rouge. Ils ne sont pas là pour admirer les lieux. En particulier à cette heure-là par cette nuit un peu sombre et tempétueuse qu’ils n’ont pas choisie par hasard.

Alexis et Vincent se connaissent depuis l’école maternelle. Le fait qu’à l’école élémentaire tous les deux se soient retrouvés orphelins de père à un an d’intervalle les a rapprochés. Ils ont grandi dans le même quartier de Brest, à Saint-Martin, et ne se sont jamais perdus de vue, faisant toujours les quatre cents coups ensemble. À l’adolescence ce fut plutôt le même coup unique, le vol sans violence, partout où ils se trouvaient : commerces, vestiaires, voitures laissées ouvertes. Puis, le permis de conduire acquis, ils ont pu élargir leur zone de chasse et s’attaquer à plus sérieux, apprenant en même temps à connaître les bons réseaux de receleurs. Dorénavant, l’essentiel de leurs rapines consiste à pénétrer dans les résidences secondaires inoccupées ou les maisons principales désertées par leurs propriétaires pendant les vacances au cours d’une petite visite “d’appropriation” selon Alexis, de “réquisition” selon Vincent, cette querelle sémantique étant devenue entre eux un jeu qui les fait toujours rire. Mais ainsi, ils n’usent jamais de violences physiques envers les personnes pas plus qu’ils n’exercent de dégradations à l’intérieur des habitations. Pas forcément pour des raisons morales ou de respect, mais parce qu’ils espèrent que si un jour ils se font prendre, la peine encourue sera moins lourde. Et ils n’ignorent pas non plus qu’ils ne sont pas assez courageux ou motivés pour affronter quelqu’un et encore moins le malmener. Ce n’est pas leur truc. C’est pourquoi ils “travaillent” généralement sur la foi d’un renseignement extérieur sûr. Leur comparse Marvin passe son temps libre à dénicher de bonnes cibles, de celles dont il paraît certain que le produit de la visite sera fructueux. Ils auraient pourtant été bien surpris d’entendre que se glisser chez autrui et le voler était aussi une forme de violence, certes psychologique, mais de celles qui laissent parfois des traces indélébiles. Car de violation de propriété à viol de l’intimité ou viol tout court, le ressenti de la victime franchit souvent le pas, même quand la perte est plus sentimentale que pécuniaire. Ou peut-être justement à cause de cela. Mais sans doute n’auraient-ils pas compris ce jugement.

Le Jumpy s’engage dans le village. Ils distinguent à peine la grande maison neuve en pierre en contrebas sur la gauche, puis ils passent le petit parking où se trouvent les conteneurs semi-enterrés et le sens interdit juste avant les premières habitations sur la droite. La route étroite finit en impasse par un minuscule rond-point au-delà duquel commence le chemin de la falaise. Ils roulent lentement le long des pentys, ces petites maisons basses en pierre qui épousent le relief, que l’on trouve en Bretagne en bord de mer, souvent à l’écart des villages. Les toits pentus recouverts d’ardoises et leurs petites ouvertures ainsi que leur exposition les protègent efficacement du vent et des tempêtes.

Tout au bout, après les deux dernières maisons à droite, des locations de vacances, un chemin empierré d’une dizaine de mètres les amène sur un tout petit parking de quelques places, lui aussi devenu réservé aux riverains. Alexis se gare et coupe le moteur. Tous les deux descendent, chacun ayant un grand sac à la main. Ils sont vêtus d’habits très sombres qui les rendent pratiquement invisibles dans l’obscurité. Comme d’habitude, ils restent totalement immobiles et silencieux plusieurs minutes à l’affût du moindre bruit. C’est le prix de la sécurité. Ils savent que le village est presque désert, les résidents allemands ou belges ne sont pas encore arrivés, ni même les Brestois ou les Parisiens qui ont acheté ici une petite habitation de vacances pour l’été ou les week-ends de la belle saison pour les plus proches. Mais c’est l’une des dernières nuits possibles pour opérer, les vacances de printemps ont commencé ce vendredi soir en Bretagne et même si dimanche le premier tour de l’élection présidentielle devrait retenir les résidents français dans leur habitation principale, les étrangers n’ont que faire de l’événement. De fait il reste très peu d’habitants permanents à Lostmarc’h ; ils se comptent sûrement sur les doigts des deux mains, ou presque, et ils sont plutôt situés dans les premières maisons du petit bourg. Mais les deux jeunes hommes ne veulent pas prendre le risque que l’un d’entre eux, assez courageux et intrigué par le bruit du moteur, ne vienne jeter un œil pour voir ce qui se passe. À moins qu’il n’appelle la gendarmerie, mais c’est peu probable tant qu’il n’a pas la certitude que quelque chose de louche se trame. Quoique, à cette heure-là, personne ne voudra sortir sous ces conditions météo exécrables. De toute façon, dans le cas de l’arrivée surprise d’un riverain, ils n’insisteront pas et repartiront. Ne jamais tenter le diable, c’est leur règle, celle à laquelle ils doivent certainement de ne jamais avoir été pris. Elle nécessite de la discipline et une bonne entente, mais ils sont maintenant suffisamment aguerris pour s’y tenir sans effort ni regret. Bref le froid et la pluie ininterrompus ajoutés au vent soutenu les préservent à coup sûr d’une apparition soudaine. Et c’est tant mieux car, au bout d’une impasse, ils ne sont pas dans la meilleure position stratégique.

Leur objectif est la deuxième maison sur la droite, à une vingtaine de mètres, juste après l’enfilade de quelques résidences en contrebas dont on devine à peine l’ombre des toits d’ardoises, en reprenant la route en sens inverse. L’entrée côté route est en réalité un premier étage car, à cause de la pente, le rez-de-chaussée donne sur le jardinet de l’autre côté de la maison. Comme d’habitude, ils ignorent comment Marvin a repéré cette cible, moins ils en savent, mieux c’est, mais leur complice ne les a jamais déçus.

Rassurés par le calme des lieux malgré le souffle du vent, les deux garçons avancent sans bruit jusqu’à la barrière en bois qui permet le passage d’une voiture sur le côté. Ils la franchissent sans difficulté, descendent dans le noir le long du passage qui mène à un garage ouvert de deux places et à la terrasse qui borde toute la façade du bâtiment. Ils n’ont pas le temps d’envier les heureux propriétaires qui, par beau temps, doivent prendre à cet endroit leur petit-déjeuner face à la mer et aux falaises du cap à condition qu’il n’y ait pas trop de vent, car ils s’arrêtent subitement. Ils aperçoivent une masse sombre dans la partie gauche du local. Il ne peut s’agir que d’une voiture !

— Mais il ne devait y avoir personne ! chuchote Alexis.

— Ben non, Marvin était sûr de lui. Normalement ils sont chez eux à Brest, répond Vincent.

— Bon alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Attends, je réfléchis.

Ils se taisent quelques instants, ne laissant plus que le bruit des vagues au loin sur la plage entailler le calme qui règne. Alexis laisse Vincent à ses réflexions. Des deux, c’est toujours ce dernier qui prend les décisions importantes et il ne discute jamais. Quelques secondes suffisent à Vincent.

— Écoute, ces gens doivent posséder plusieurs voitures, il est probable que celle-ci en soit une qu’ils laissent ici à disposition de leurs amis de passage.

— Mais c’est ravitaillé par les corbeaux, ici ! Ces amis viendraient déjà en voiture ! Et puis, justement, ce sont peut-être des amis qui sont là ! s’étonne Alexis.

Vincent fait une grimace que son compère ne peut apercevoir dans l’obscurité.

— Parle plus bas, les sons peuvent porter loin la nuit, même avec le bruit du vent. Je n’en sais pas plus que toi mais je fais confiance à Marvin, il ne s’est jamais trompé. Et puis tu as remarqué que le garage a deux emplacements. Je pense que la maison est bien vide. Allez, on y va, mais prudemment !

Marvin, le troisième partenaire de leur trio, est leur éclaireur ; son unique mission est de repérer les coups à faire. La mère de Marvin, Valentina, est espagnole, de Cadaqués, en Catalogne, ce qui fait qu’il comprend et parle parfaitement la langue. C’est pourquoi ils l’avaient accompagné une année chez ses grands-parents jusque là-bas. Un super souvenir avec Éléonore, la grande sœur de Marvin. Les garçons se sont rencontrés cinq ans auparavant, lorsque Vincent, pourtant plus jeune d’un an, est sorti avec elle. Leur aventure a duré presque trois ans puis ils se sont séparés sans drame, en restant bons amis. D’ailleurs Éléonore n’ignore rien de leurs activités et ils la croisent parfois avec Marvin sans aucun problème. Car les liens avec ce dernier, eux, n’ont jamais été rompus tant leur entente était devenue solide. Il est vrai que le jeune homme a toutes les qualités requises pour faire un excellent acolyte ; il est prudent et sait se rendre quasiment invisible avec son physique de jeune premier souriant. Toujours bien habillé sans être m’as-tu-vu, il passe facilement inaperçu et il ne suscite aucune méfiance. Et surtout il ne laisse aucun souvenir dans l’esprit des gens. Grâce à lui, avant de commettre leurs forfaits, Alexis et Vincent ne se rendent jamais sur les lieux, échappant à tout témoignage que les voisins pourraient donner à la police. Mais rien n’est laissé au hasard, ils se préparent sur des photos, des plans, des cartes routières afin d’identifier les accès et les zones de repli pour fuir par un autre trajet de retour et ils ont appris à assimiler toutes les informations complémentaires que leur fournit Marvin qui, quant à lui, au moment du coup, s’arrange pour être loin de là, en compagnie de nombreux témoins si c’est possible, pour le cas où il aurait quand même été remarqué. Mais, signe que ce système semble quasi infaillible, il n’a jamais été inquiété. C’est pourquoi ensuite le partage se fait toujours à trois parts égales.

Le fait que la porte à petits carreaux vitrés dans sa partie haute ne soit pas fermée à clé ne les étonne qu’à moitié, ils ont souvent constaté la négligence des propriétaires dans la protection de leurs biens. C’est très bien ainsi, il n’y aura même pas d’effraction.

Ils allument leurs lampes en entrant dans une grande pièce de vie qui occupe presque la totalité de ce rez-de-jardin, hormis un WC et une petite salle d’eau derrière l’escalier à gauche. Les pièces de nuit sont donc à l’étage où le palier doit avoir une sortie directe sur la rue. Les deux jeunes se séparent et explorent la pièce dans une chorégraphie éprouvée, les rayons de lumière balayant les murs blancs, puis chaque meuble, tables basses, buffets et vaisselier. Plusieurs photos encadrées, certaines en noir et blanc, représentent un jeune couple, sans doute les propriétaires bien longtemps auparavant, entouré de jeunes Asiatiques, d’autres, moins anciennes, des portraits de vacances heureuses dans des paysages tropicaux. Le décor indique clairement que les premières ont été prises quelque part en Extrême-Orient. Les motifs de plusieurs tableaux accrochés sont d’ailleurs clairement de ce continent.

Très vite, une large armoire à deux battants, entièrement vitrée, attire l’attention de Vincent. Les étagères de verre sont décorées de toutes sortes d’objets, vases, vaisselle, statuettes ou miniatures, qui sont également à l’évidence tous d’origine asiatique. Parmi les plus petits, il reconnaît des Netsuke japonais, ces petites sculptures en bois ou en ivoire qui servent à maintenir les petites boîtes qui remplacent les poches absentes dans les kimonos japonais, car il en a déjà “emprunté” plusieurs fois et il sait que certains valent une petite fortune chez les collectionneurs. L’avantage est que cela ne prend pas de place. Au vu de ces merveilles, le garçon n’imagine pas un seul instant que les autres objets puissent être sans intérêt. Bien qu’il n’y connaisse rien, il sent qu’il n’a pas affaire à de pâles copies industrielles.

Ne comprenant toujours pas comment on peut être aussi imprudent, il ouvre les portes qui ne sont pas verrouillées alors qu’un dispositif existe. Il est vrai qu’il serait facile de briser le verre des parois. Il sélectionne avec précaution le maximum d’objets qu’il enfourne méthodiquement dans son sac. Il entend qu’Alexis fait de même de son côté.

Dix minutes plus tard les deux cambrioleurs font le point. Ils savent que le butin est inespéré, ils n’ont pas fait le déplacement pour rien.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On monte voir à l’étage ? demande Alexis.

— Oui, vu ce qu’on a trouvé, ce serait bête de passer à côté d’une pièce encore plus exceptionnelle. Allons-y, on se donne cinq minutes puis on se barre.

Ils posent leurs sacs près de la sortie et montent l’escalier. Le palier donne sur un étroit couloir côté rue, qui distribue sans doute les chambres et peut-être une salle de bains.

Toutes ces pièces offrent certainement une vue exceptionnelle sur la mer. Malgré l’élégance de son ambiance, la première chambre, prolongée d’une salle d’eau spacieuse, les déçoit : la décoration y est maritime, dans les tons blanc et bleu, plutôt sobre. Les statuettes d’oiseaux de mer, les objets d’intérieur de voilier en bois ou en laiton, ainsi que les cadres marins sentent plus la boutique de touristes de Camaret ou de Crozon que l’artisanat de qualité, même si certaines pièces, comme un très beau baromètre, peuvent être intéressantes. Inutile d’insister.

La pièce suivante est un bureau dont ils admirent d’un œil distrait les bibliothèques vitrées ouvertes emplies de livres dont certains doivent être très anciens s’ils en croient les reliures. Mais ils n’y connaissent rien en livres, pas toujours faciles à négocier dans leur milieu.

Sans voir le petit coffre béant au fond d’une étagère à l’extrême droite, Alexis s’empare juste sur le bureau d’un coupe-papier magnifique, probablement chinois, dont le manche en ivoire sculpté en relief représente en miniature un paysan au pied d’un arbre au bord d’un champ. On aperçoit deux bœufs à l’arrêt tirant un soc de charrue en deuxième plan et une maison au loin. Un monogramme qui doit être une signature enroule la base du manche. Une pièce extraordinaire à n’en pas douter !

Mais les deux cambrioleurs n’allaient jamais oublier la deuxième chambre de toute leur vie. Ce n’est pas le bardage bois sur chaque mur et au plafond ni même les étagères croulant sous des dizaines de livres qui les impressionnent, encore moins la luxueuse salle de bains attenante qu’ils distinguent dans la continuité de la porte ouverte, c’est le lit. Plus précisément les deux corps allongés et ils pressentent immédiatement qu’une tragédie s’est produite dans cette pièce. Les taches de sang coagulé qui ont inondé les draps ne leur permettent aucun doute.

Ils réalisent en même temps, livides, que ce couple qui paraît avoir bien plus de quatre-vingts ans n’est pas mort de causes naturelles, c’est impossible. Ils ont été assassinés.

Les pensées se bousculent à toute vitesse dans l’esprit de Vincent car la richesse de leur butin et l’ordre qui régnait dans la maison prouvent que ce ne sont certainement pas d’autres cambrioleurs qui sont à l’origine de ces meurtres. Il ne cède pas à la panique de son ami, qui lui dit avec sagesse et terreur qu’il faut fiche le camp en vitesse, et s’approche pour toucher une main de la femme du dos de la sienne après avoir ôté son gant droit. La peau est froide, la mort n’est pas récente. Cela le rassure un peu, l’assassin est loin à l’heure qu’il est. Mais Alexis a raison, il ne faut pas qu’ils traînent. C’est alors qu’il remarque l’épais dossier dont le titre est en français mais dont beaucoup de pages intérieures sont en espagnol. Un registre non moins compact l’accompagne ; les deux documents sont posés en évidence sur les cuisses de l’homme. Peut-être Marvin saura-t-il de quoi il s’agit ? Dans un geste réflexe, il s’en saisit tout en murmurant d’une voix qui se veut plus calme qu’il ne l’est :

— Allez, viens, on s’arrache en silence et surtout sans courir.

Leur idée initiale était d’aller se planquer jusqu’à 6 heures du matin sur le parking du bas dont le chemin mène à la plage à travers la lande. Il est disposé en petites unités protégées par des talus et des haies, entourées d’arbres et de marais qui rendent tout véhicule invisible depuis la route qui rejoint La Palue. Ils n’imaginent pas une seconde que des gendarmes perdraient leur temps à venir patrouiller dans ce bout du monde désert.

Aussi, malgré leur découverte macabre, ils décident de s’en tenir à leur plan, faisant preuve d’un vrai sang-froid car bien des gens dans la même situation auraient choisi de mettre la plus grande distance possible entre les cadavres et eux. D’autant qu’une solution de repli existe pas trop loin, à Saint-Nic, où habite Éléonore. Mais là, le risque de tomber sur une ronde des gendarmes est bien plus grand.


II

Lundi 11 avril 2022, 11 h 15, Brest, antenne du SRPJ de Rennes

L’air de Bourée, de Jethro Tull, qui annonce un appel sur son portable, tire sans regret le commissaire Enor Berigman de l’étude du dossier posé devant lui. Il s’agit d’un document statistique comparatif déjà dépassé sur les crimes et délits dans le Finistère entre 2012 et 2019 aussi bien en zone police qu’en zone gendarmerie. Sans surprise, ce sont les escroqueries et les abus de confiance qui viennent en tête, talonnés par les destructions ou dégradations de véhicules ou de biens privés, les cambriolages, les vols et les coups et blessures. Le trafic de stupéfiants arrive bien après même s’il n’est pas négligeable, les réseaux se reconstituant aussi vite qu’ils sont démantelés ou presque. Il ne fait d’ailleurs guère de doute qu’il a augmenté ces toutes dernières années. Le nombre d’arrestations aussi. L’ensemble montre une relative stabilité, avec des baisses ou des hausses dans chaque catégorie selon les moments. Rien de nouveau sous le soleil, qui est plutôt présent ce matin. En ce qui le concerne, il est heureux, malgré les affaires exceptionnelles auxquelles il s’est mesuré, que les assassinats soient rares dans le département.

L’appel vient du brigadier-chef Thierry Pouliquen.

— Oui, Thierry, je t’écoute.

— Bonjour, Commissaire, je vous appelle pour un homicide, et un élément me fait craindre que ce ne soit une affaire plus difficile qu’elle n’aurait pu paraître au premier abord. Le légiste et les services forensiques sont en route, ils devraient être là d’une minute à l’autre.

Le commissaire ne perd pas de temps à demander sur quoi repose l’opinion de son subordonné, il lui fait confiance pour ce type d’expertise. Il est donc nécessaire qu’il se rende sans tarder sur les lieux.

— L’adresse ? demande-t-il en prenant un papier et un stylo.

— 69 rue de Kergoniam, c’est dans le quartier Saint-Marc, près de la rue de Verdun.

— Bien, on arrive.

Inutile également d’insister sur la préservation de la scène de crime, Thierry connaît son métier et le secteur doit déjà être bouclé. De toute façon, si Claude Guitton, le chef des techniciens, arrive avec son équipe, même une mouche aura du mal à polluer les lieux.

Enor se lève, enfile sa veste en cuir, se dirige vers la salle des adjoints, à quelques mètres. Tout le groupe est présent, Françoise, Aela, Denis et Ronan, chacun occupé à diverses tâches passionnantes du type rapports à rédiger ou dossiers à clore et à transmettre à un juge ou à la procureure. Sortir va leur faire le plus grand bien à tous.

Il lance à la cantonade :

— Quelqu’un connaît la rue de Kergoniam ?

Des hochements de tête négatifs lui répondent, ce qui ne l’étonne pas car la rue ne doit pas être un axe de communication entre plusieurs quartiers. Le genre d’endroit où l’on ne passe que si on y a à faire ou qu’on s’est perdu.

— C’est à Saint-Marc, rendez-vous au numéro 69. Thierry nous y attend avec un cadavre qui semble lui poser un problème. On s’y rend séparément, Françoise avec moi, les autres allez-y ensemble et on se retrouve là-bas.

D’un pas pressé, alors que tous les policiers se préparent, Enor, suivi du commandant Ridel, descend l’escalier et rejoint le parking.

C’est à dessein qu’il a prié Françoise de se joindre à lui afin d’avoir un petit moment pour discuter un peu de son moral. Le début d’année 2022 a été difficile pour elle, son épouse Dominique, professeur d’anglais, bien que vaccinée, a contracté le Covid en février et a dû s’isoler quelque temps. Heureusement, tout ne s’est finalement pas trop mal passé en dépit d’une courte période alarmante où elle avait ressenti une grande fatigue accompagnée d’une forte fièvre et de divers maux associés. L’essentiel fut d’avoir évité l’hospitalisation, au contraire de Kirstin, la mère de sa conjointe Mariannig, qui avait passé près d’un mois au Raigmore Hospital d’Inverness en avril 2021 avant de reprendre lentement le dessus. Après cette alerte, Kirstin et Guy se sont promis de venir les voir en Bretagne dès que la pandémie aura été neutralisée par les campagnes de vaccination et que les déplacements internationaux seront de nouveau aisés. On est maintenant tout proche d’y être parvenu. Ils projettent de venir sans doute fin juillet. De son côté, Françoise, cas contact testée négative, est restée éloignée du travail plusieurs jours, affrontant seule ses angoisses sur l’état de santé de Dominique. Enor l’avait appelée quotidiennement pour la tenir informée des affaires en cours et lui maintenir le moral. Les autres collègues avaient fait de même, par roulement, afin qu’elle ne soit pas obligée de devoir se répéter en donnant des nouvelles.

Mais pour Françoise et Dominique, le souci principal, une fois rassurées, avait rapidement été ailleurs, entraînant un court épisode de déprime de la policière, comme un contrecoup de la période éprouvante qu’elle venait de vivre : à cause de la pandémie le projet d’adoption enclenché en 2019 par le couple n’avait pas progressé depuis l’agrément accordé par les services du département en janvier 2020. Elles avaient dû, comme les textes les y obligeaient annuellement, envoyer à chaque début d’année un courrier de confirmation de leur intention d’adopter. C’était obligatoire pour maintenir l’agrément, lui-même valable cinq ans à cette condition. Les derniers mois avaient donc été un peu difficiles psychologiquement pour Françoise, entre la maladie de son épouse et la paralysie du dossier dans ces circonstances exceptionnelles malgré les nombreux coups de fil passés à la Direction de l’enfance et de la famille du conseil départemental. C’est pourquoi Enor n’avait pas encore tout à fait retrouvé la collègue vive et volontaire qu’il connaissait. Aussi était-ce avec beaucoup de satisfaction qu’il avait constaté depuis peu des progrès dans l’humeur de son adjointe, moins distraite, moins soucieuse, plus présente en quelque sorte. Il était persuadé que, tous les horizons sanitaires s’éclaircissant, ce n’était plus qu’une affaire de quelques jours avant qu’elle ne se soit ressaisie totalement. Surtout si une nouvelle affaire difficile leur tombe dessus ! Il aura alors besoin de ses exceptionnelles capacités de raisonnement et de son entière implication.

Sur le chemin, il tâte le terrain, même s’il est sûr des réponses :

— Tu te sens prête pour une nouvelle enquête ?

— Oui, ne t’inquiète pas, tout va bien maintenant. Dominique n’aura eu finalement aucune séquelle et elle est en pleine forme.

— Et pour votre démarche d’adoption, vous avez du nouveau depuis la dernière fois ?

Elle esquisse une petite moue d’hésitation.

— Je les ai encore eus au téléphone en fin de semaine dernière, ils répètent que tout est relancé et qu’on devrait avoir rapidement des nouvelles. Mais tu sais comment ça se passe, les administrations n’ont pas toujours le même sens du calendrier que leurs administrés.

— Peut-être mais c’est quand même un progrès ! Et puis je vous fais confiance pour les pousser un peu ! ajoute-t-il en souriant.

— Oh, c’est une arme à manier avec précaution, il ne faut pas les harceler non plus ! D’autant que je crois sincèrement qu’ils font de leur mieux dans des conditions très particulières en ce moment et, je crois, en effectifs réduits.

— Allez, un peu d’optimisme ne peut pas nuire, je suis sûr que tout va s’accélérer maintenant que les perspectives sont meilleures.

— Oui, tu as raison, je le sais bien, mais ça ne diminue pas mon impatience et ne soulage pas non plus mon nœud à l’estomac. J’ai toujours peur de voir toutes les procédures se figer brutalement de nouveau.

— Non, je n’y crois pas, tu le dis toi-même, tout redémarre et aucun nuage n’apparaît plus à l’horizon.

— En fait j’espère que nous aboutirons avant l’hiver prochain, je crains une nouvelle vague épidémique.

— Mais nous ne serons pas du tout dans la même situation d’impréparation que les années précédentes, d’autres vaccins seront disponibles et adaptés aux nouveaux variants !

— Puisses-tu dire vrai !

Enor ne fait aucun commentaire, il est satisfait de cette clarification de l’état d’esprit de sa collègue.

Il leur faut une vingtaine de minutes, aidés du GPS, pour arriver à destination, une rue calme de quartier, comme le commissaire le pensait. La maison se trouve peu avant un virage sur la droite après lequel la rue semble soudain redescendre vers le port de commerce. Le secteur est neutralisé par les bleus, aussi n’a-t-il aucune difficulté à trouver une place pour se garer. La maison, à peine visible, est protégée tout du long du trottoir par une haie arbustive de plus de deux mètres de haut qui aurait bien besoin d’être taillée.

Les deux policiers descendent de voiture, saluent l’agent de garde et franchissent un portillon en bois foncé laissé ouvert. Le crépi ocre soutenu des murs de la maison, jurant un peu au goût d’Enor avec la porte d’entrée et les fenêtres bleues en aluminium, semble avoir été refait tout récemment. Ils entrent directement dans une grande pièce à vivre où ils aperçoivent plusieurs collègues affairés dans la partie salon au fond de la salle. Il ne leur faut que quelques secondes pour enfiler les tenues de protection qu’on leur tend tandis que Thierry Pouliquen s’avance vers eux.

— Ah, vous voilà, Commissaire.

— Oui, le reste de l’équipe suit. Mais fais-nous déjà un résumé de ce que tu sais.

— La victime s’appelle Jean Ferré, 57 ans, célibataire. Elle a été découverte ce matin à dix heures et quart par sa secrétaire, Sylviane Jamet, qui est venue jusqu’ici, inquiète de ne pas le voir à son bureau en arrivant alors qu’ils avaient rendez-vous. Elle était surtout étonnée qu’il ne réponde pas à ses appels, ce qui ne se produit jamais dans ces circonstances d’après elle. Il l’aurait avertie de son retard ou serait resté joignable. Elle a d’abord sonné avec insistance et comme personne ne venait ouvrir et que la porte n’était pas verrouillée elle est entrée et a appelé à peu près de l’endroit où nous nous trouvons. C’est en s’avançant un peu qu’elle a aperçu le corps allongé au fond du salon. Après avoir vérifié s’il était encore en vie, elle nous a appelés à 10 h 26 exactement.

— Où est-elle maintenant ?

— Nous l’avons installée dans le bureau, en compagnie d’un agent.

— Bien, j’espère qu’elle n’aura touché à rien.

— D’après elle, non. À part le cadavre. Elle affirme être sortie immédiatement pour nous attendre. Ah si ! Elle est allée constater que la voiture de son patron était bien dans le garage en passant par la porte intérieure.

— Ah ?

Enor lance un regard autour de lui. L’impulsion de la secrétaire l’intrigue un peu. A-t-elle cru à un cambriolage et à un vol de voiture qui aurait mal tourné ? Aucun désordre qui pourrait y faire penser ne règne dans la pièce.

— Quelle voiture possédait la victime ?

— En fait elle en a deux, mais l’une d’entre elles est une Porsche récente. Elles sont toujours là, répond Thierry, qui a suivi le cheminement de la pensée du commissaire.

— La secrétaire, comment est-elle ?

— Eh bien, choquée, bien sûr, mais plutôt calme. Je crois qu’elle a fait preuve d’un certain sang-froid, ce qui n’est peut-être pas étonnant étant donné l’activité professionnelle de Jean Ferré.

— Ah oui, c’est vrai que tu as fait allusion à une difficulté au téléphone. Que faisait-il ?

— C’est pour cela que je vous ai dit que l’affaire risquait d’être un peu difficile, il était détective privé.

Alors qu’Enor est un peu abasourdi, sentant poindre les ennuis, c’est Françoise qui réagit la première :

— Eh bien, voilà qui n’annonce rien de bon ! À moins qu’avec de la chance la solution ne s’impose d’elle-même.

— N’y comptons pas trop, soupire Enor. Allons voir si Yves a déjà des choses à nous dire sur les causes de la mort avant de parler à la secrétaire.

Soudain Enor songe à un détail.

— Thierry, peux-tu demander à une équipe d’aller se mettre en faction devant l’agence de notre victime et de ne laisser entrer ou sortir personne des locaux jusqu’à ce qu’on arrive. Tu as l’adresse ?

— Non, mais je m’en occupe tout de suite auprès d’elle, répond-il en s’éloignant.

— Bien, rejoignons Yves.

Yves Cardic, le légiste, est encore agenouillé près du corps tandis qu’à deux mètres Claude Guitton laisse le photographe de la police prendre des clichés d’un objet au sol qu’Enor ne distingue pas bien derrière le fauteuil en cuir dans lequel la victime était peut-être assise lorsqu’elle a été tuée. Il aperçoit un mètre disposé de façon à apprécier les dimensions de l’objet en question et une plaque de numérotation. Il fait un signe aux deux hommes avant de s’adresser au légiste :

— Salut, Yves, tu as déjà quelque chose pour nous ?

Cardic tourne la tête et se redresse.

— Ah, vous voilà ! Je crois qu’en ce qui me concerne l’affaire est assez simple. La victime a été frappée plusieurs fois au crâne avec l’objet qui est au sol derrière. Elle a reçu au moins trois coups par-derrière dont deux ont totalement enfoncé la boîte crânienne, cela ne lui laissait aucune chance.

— Tu penses qu’elle a été surprise alors qu’elle était assise ?

Cardic fait une grimace.

— Difficile à dire, mais l’absence de livre ou de journal au sol m’incite à penser que, si l’homme était assis, il devait être en train de discuter avec son assassin. Celui-ci sera passé derrière lui à un moment donné et en aura profité pour le frapper avec la tête en pierre qui est au sol. Mais cela reste une hypothèse du déroulement des faits en attendant l’autopsie.

Enor fait deux pas de côté et aperçoit alors l’arme du crime : une statuette d’environ vingt centimètres de hauteur représentant un curieux visage grimaçant évoquant une origine probablement sud-américaine. Si cet objet appartenait à Ferré, ce qui est probable quand on voyait l’inspiration nettement amérindienne des autres objets et tableaux qui ornent la pièce, alors la question d’un meurtre improvisé sous le coup de la colère se posait. Une dispute ? Trop tôt encore pour s’engager dans cette voie.

Il fait un signe de tête à la procureure, Guylaine Essart, qui arrive, mais revient au légiste :

— Tu as une idée de l’heure du décès ?

— Au vu des premiers éléments d’examen, je dirais hier en fin d’après-midi ou en début de soirée, entre dix-neuf et vingt-deux environ, à une heure près.

— Dimanche, donc ! Cela devrait faciliter la recherche de témoins parmi les voisins.

— Pas si sûr ! C’était le résultat des élections à cette heure-là, tout le monde était sûrement scotché devant la télé et il ne devait pas y avoir un chat dans la rue non plus dans ce quartier. Peut-être s’agit-il d’une dispute électorale qui a mal tourné, après tout, ajoute-t-il avec un grand sourire qui montre qu’il n’y croit pas lui-même.

— Sait-on jamais ? On a déjà vu pire, répond Enor, qui feint de ne pas remarquer l’habituelle mimique exaspérée de la procureure devant les habituelles saillies du légiste.

— S’il y avait eu deux verres et une bouteille d’alcool vide, on pourrait admettre un meurtre impulsif de ce type sous l’effet de la boisson, mais il n’y a rien sur la table basse ni même de traces, observe Françoise. L’évier de la cuisine et le lave-vaisselle sont vides.

— Vérifie les placards pour voir si des verres ont été lavés récemment. Rien d’autre, Yves ?

— Non, sinon que la victime était athlétique, semblait en bonne santé et capable de se défendre. Je ferai l’autopsie en fin d’après-midi, on en saura plus après – il regarde sa montre –, bon, j’en ai fini ici, à plus tard.

— D’accord, n’oublie pas de nous confirmer l’heure exacte.

Pendant qu’Yves s’éloigne et qu’on s’apprête à évacuer le corps, Enor balaie la pièce du regard : quelques bibelots, trois ou quatre poteries, des statuettes et des toiles de toutes tailles accrochées au mur. Le tropisme centre ou sud-américain de l’habitant des lieux est manifeste et, bien que n’étant pas connaisseur, Enor aurait juré que l’ensemble était de l’authentique artisanat. Un vrai petit musée. Pas un seul objet de décoration qui ne se rapporte au monde amérindien, même le tapis, très coloré, au sol. Un tableau attire son attention car, en dehors de son aspect, il est extrêmement protégé par un solide cadre épais en bois exotique. Il s’agit d’un portrait, très solennel, d’un chef indien en grande tenue, dont l’artiste a su capter un regard perçant qui impose le respect. En dessous du tableau un court texte précise : « Cadeau de mes amis Wankas, Pérou, 2013. Peinture à l’argile. » La voix de la procureure tire soudain Enor de ses rêveries.

— Commissaire, si nous sortions faire un premier point pendant que les techniciens s’affairent encore ! Je crois que votre équipe au complet est arrivée.

Le ton est plus amusé qu’irrité. Enor la suit et tous se retrouvent en bout de terrasse, au pied d’un mimosa qui aurait sans nul doute besoin d’être taillé.

Le commissaire expose le peu qu’il sait aux policiers puis enchaîne :

— Bien ! Commençons par la routine. En attendant les résultats des techniciens et leur feu vert pour fouiller la maison, vous commencez l’enquête de voisinage. Notez bien les absents pour repasser les solliciter ce soir. Françoise, tu restes avec moi pour interroger la secrétaire, Sylviane Jamet. Des questions ?

— Oui, Patron. D’après ce que nous a décrit Thierry, la maison semble contenir plusieurs objets de valeur ; on peut donc supposer que le vol n’est pas le mobile du crime, analyse Denis.

— En tout cas pas le vol de ces objets-là, mais n’allons pas trop vite dans les conclusions, on manque encore trop de renseignements. Peut-être la secrétaire nous en dira-t-elle plus. La profession de notre victime étant particulière, il faut établir le plus vite possible si notre homme avait reçu récemment des menaces. Thierry, tu as eu l’adresse de son agence de détective ?

— Oui, c’est à Recouvrance, rue Bouillon, une rue perpendiculaire à la place de la Porte.

— Bien, je vois où c’est, nous irons dès que nous aurons fini ici, la secrétaire doit avoir les clés. Demande à Claude d’envoyer déjà quelques hommes sur place, cela nous fera gagner du temps pour l’inspection des lieux.

Pendant que Thierry s’éloigne, Enor se tourne vers son groupe :

— Si vous ne voyez rien d’autre, occupez-vous des voisins dès maintenant, en binôme avec un bleu. On se retrouve à la boîte à 19 heures. Madame la procureure, quelque chose de particulier ?

Sur un signe de tête négatif de cette dernière qui confirme également que cet horaire lui convient, Aela, Denis et Ronan se dispersent pour effectuer un exercice qui n’a jamais été le plus passionnant du métier de policier même si chacun espère toujours tomber sur l’information vitale qui conduira l’enquête sur la piste de l’assassin. Et, pourquoi pas, sur son identification. Mais cela ne se passe pratiquement jamais ainsi et d’ailleurs Enor ne se souvient pas que le témoignage d’un voisin l’ait déjà aidé de façon décisive dans la résolution d’une affaire. Mais c’est l’indispensable routine qui commande cette démarche et il suffirait d’une fois…


III

Lundi 11 avril 2022, 13 heures

Après le départ de la procureure, en attendant un premier rapport oral de Claude Guitton, Enor et Françoise se dirigent vers le bureau où se trouve Sylviane Jamet, la secrétaire. Thierry Pouliquen, de son côté, est parti rejoindre ses collègues après avoir remis les clés de la rue Bouillon au chef des techniciens qui charge Bernard Jagu, technicien principal, d’aller examiner les lieux avec une petite équipe.

Sylviane Jamet, assise dans un fauteuil en cuir marron devant une table basse en verre, est une grande brune aux yeux bleus d’une cinquantaine d’années ou à peine plus. Une bouteille d’eau est posée près d’elle ainsi qu’un paquet de mouchoirs en papier presque vide dont elle a jeté les usagés dans une corbeille à papier toute proche. Elle porte un chemisier blanc sous son blazer bleu foncé ouvert. Un pantalon de même couleur aux plis impeccables descend jusqu’aux chevilles, qui reposent sur des chaussures noires à talons hauts. Le chignon étudié sur la tête et les deux anneaux dorés aux oreilles viennent parfaire le caractère strict de l’ensemble de la tenue et du port général qui annonce comme un cliché la secrétaire efficace et organisée. Si ce ne sont les yeux rouges et les larmes qui coulent le long de ses joues.

Enor se dit qu’elle pourrait bien faire un bon témoin, malgré le choc qu’elle éprouve encore. Après avoir fait signe à l’agent de les laisser, le commissaire se présente ainsi que Françoise. Puis il commence :

— Madame, vous sentez-vous capable de répondre à quelques questions ?

Elle fait un bref signe de tête.

— Oui, faites votre travail, je sais bien que chaque heure compte.

La voix est claire et agréable, légèrement voilée par l’émotion.

— Je vous remercie, alors clarifions le premier point. Pour quelle raison vous êtes-vous déplacée ce matin ?

Sylviane Jamet redresse la tête et le regarde droit dans les yeux.

— Parce que je n’arrivais pas à joindre Jean au téléphone. Son portable me renvoyait sur la messagerie. C’était très inhabituel dans ces circonstances car il était attendu au tribunal à 11 heures. Son témoignage était requis dans une affaire d’escroquerie et il devait passer au bureau récupérer les papiers et documents afin de les relire attentivement une dernière fois à cause de points comptables un peu ardus. Je l’attendais vers 8 heures et j’avais préparé le dossier, même s’il avait tout en tête comme d’habitude. Mais il était perfectionniste, vous savez, d’ailleurs c’était un ancien collègue à vous.

— Ah bon ?

— Oui, il a fini sa carrière avec le grade de commandant à Troyes avant d’ouvrir son agence ici, à Brest.

Le bref coup d’œil de Françoise indique à Enor qu’ils ont eu la même pensée : il allait falloir se renseigner sur la carrière de Jean Ferré dans la police et sur les motifs de sa reconversion. Même s’il n’était pas rare de trouver beaucoup d’anciens policiers dans les officines de sécurité ou d’enquêtes privées. Voire chez les cadres ou à la direction de polices municipales de grandes villes. Mais ils préfèrent souvent rester dans les parages de leurs anciens lieux d’exercice où ils bénéficient de réseaux d’information solidement établis.

— Donc, n’ayant pas de nouvelles, vous décidez de venir chez lui ? Mais il aurait pu être simplement retardé en ville et arrivé pendant que vous étiez en route ?

— Oui, bien sûr, mais de toute façon il avait la clé de son agence et je lui avais laissé un mot sur son bureau. Mais je vous répète que tout cela était très inhabituel, je trouvais cela anormal, il n’était pas en mission et il ne m’aurait pas laissée sans nouvelles en cas de contretemps.

— D’accord, acceptons ce fait. Selon toute probabilité, il a été tué hier en début de soirée. Savez-vous s’il avait un rendez-vous programmé même si l’on était dimanche car je suppose que pour lui les dimanches ne comptaient pas ?

— Non, c’est vrai, mais de mémoire il n’avait rien hier soir et d’ailleurs il ne prenait jamais un rendez-vous professionnel chez lui. Cela se passait soit à l’agence soit dans un bar ou un restaurant en ville, parfois à l’extérieur, dans un parc par exemple. J’ai du mal à croire que sa mort puisse avoir un rapport avec ses activités et pourtant je ne vois pas non plus… Un cambriolage peut-être ?

Enor sait bien que les défrichages de début d’enquête sont toujours un peu longs même si les réponses négatives en apprennent autant que les positives. Procéder par élimination est le b. a.-ba du métier mais il a besoin de réfléchir. Aussi laisse-t-il Françoise prendre le relais en changeant de direction :

— Jean Ferré était marié ? Il avait des enfants ?

— Il était veuf depuis dix ans, son épouse a été tuée un soir d’hiver par un chauffard alors qu’elle rentrait à vélo de son activité de gym. Le responsable n’a jamais été identifié, je crois que c’est pour cette raison qu’il avait quitté Troyes pour venir s’installer ici. Son fils, Julien, a trente-cinq ans et vit à Londres avec sa femme anglaise et ses deux enfants. Il est en ce moment en vacances en Floride, ils se sont parlé vendredi après-midi au bureau. Mon Dieu ! Il va falloir lui annoncer la nouvelle !

— Nous nous en chargerons si vous voulez bien nous donner un moyen de le joindre.

— Oui, bien sûr, merci.

Il paraît a priori peu probable, au vu de ces derniers éléments, que le fils puisse être impliqué dans le meurtre mais peut-être pourra-t-il répondre à quelques questions si les relations avec son père étaient bonnes.

— Le père et le fils s’entendaient bien ?

— Oh oui, ils s’appelaient régulièrement et se voyaient au minimum une fois par an chez l’un ou chez l’autre.

— D’accord, passons à la suite et prenez votre temps avant de répondre. Le métier de votre patron ne s’exerce pas sans se faire pas mal d’ennemis. Voyez-vous un ou plusieurs dossiers susceptibles d’avoir poussé la partie adverse à vouloir le supprimer ? Il devait se rendre au tribunal, avez-vous dit.

— Oui, mais cette affaire n’est qu’une simple escroquerie aux subventions de l’État pour l’isolation de logements. Le dossier est clair, les preuves sont établies et le prévenu, qui a été confondu, ne risque qu’une simple amende, même si elle peut être élevée. Au pire une interdiction d’exercer dans ce domaine mais ce genre de personne retombe toujours sur ses pattes. Jusqu’à la fois suivante. C’est la règle du jeu, on n’a pas affaire à un tueur.

— Alors, autre chose ? De particulièrement sensible ?

Sylviane Jamet se prend le front dans une main, les lèvres plissées.

Enor et Françoise se taisent, respectant patiemment sa réflexion. Moins d’une demi-minute plus tard, elle dit :

— Écoutez, il faut que vous sachiez que Jean ne s’occupait pas d’affaires de divorce, ni même d’histoires de salariés volant leur patron ou d’escroqueries à la Sécurité sociale par exemple. Il estimait qu’il existait d’autres professionnels pour contrôler tous ces actes. Non, lui s’intéressait plus aux affaires financières et économiques internationales, à la défense de l’environnement ou à celles des habitants que l’on expulse un peu partout sur terre. Un monde où les prédateurs sont légion et souvent impunis. Sauf que ses clients se recrutaient plutôt du côté des proies, que ce soit en Mexique ou à l’étranger. Il a commencé à se faire connaître de certains avocats lorsque, au cours d’une enquête, il a fait naître le soupçon, hélas indirect, que des hommes politiques dans le sud-ouest de la France avaient réussi à faire modifier le tracé de certaines portions d’autoroutes pour des raisons personnelles et non d’intérêt général. Le conflit d’intérêts était manifeste, mais la bataille a quand même été perdue, malgré les plaintes. Mais le bouche-à-oreille a fonctionné, il s’est rapidement fait un nom et sa réputation n’a fait que grandir après plusieurs autres enquêtes anticorruption menées avec succès.

Enor reprend la balle au bond :

— Vous pouvez donc nous dire s’il était chargé d’une affaire de ce type en ce moment ?

— Oui, depuis peu, mais je ne vois pas comment il serait possible que cela ait un rapport avec son meurtre ici à Brest.

— Pour quelle raison ?

— Parce que ce nouveau client est le Comité de liaison des peuples premiers et autochtones, le CLPA, dont le siège est à Oaxaca, capitale de l’État du même nom, au Mexique. Il faut savoir que ce comité regroupe l’ensemble des peuples amérindiens des Amériques et qu’il intente un nombre considérable d’actions juridiques dans ce continent, jusqu’à l’ONU. La mission de Jean à Brest, à la demande d’un cabinet d’avocats américains qui travaille pour les Wayuu de Colombie et les victimes de catastrophes au Brésil sous le mandat de ce comité, n’était qu’une goutte d’eau dans un océan de batailles et n’était certainement pas une priorité pour les adversaires de ces peuples. C’est incompréhensible. De plus, il n’avait été contacté que depuis une quinzaine de jours et commençait tout juste ses investigations.

— Vous pouvez nous en dire plus ?

— Non, malheureusement, c’est trop récent, je viens de vous dire l’essentiel de ce que je me rappelle. Je crois qu’il s’agissait d’obtenir des informations sur les anciens responsables d’un cabinet d’audit international spécialisé dans les questions environnementales qui ont pris leur retraite à Brest, Irène et Bernard Kuhn. Le nom de leur cabinet m’échappe, mais voyez qu’il ne semble rien y avoir de dangereux là-dedans et que cette recherche devait représenter un volet très périphérique des intérêts en jeu par rapport à ce qui se passe ailleurs en Amérique.

— C’est possible mais il nous faudra quand même le nom et l’adresse de ces gens, ainsi que le dossier relatif à ce cabinet. Accepteriez-vous d’aller nous attendre à votre agence ? Une de nos équipes doit être déjà sur place. Vous pourrez nous dire si rien ne manque, même si c’est peu probable puisque vous y étiez ce matin. Si vous préférez, un de nos agents peut vous y conduire.

Elle refuse d’un léger signe de tête :

— Non, ce n’est pas nécessaire, je vais m’y rendre seule, ne vous inquiétez pas.

— Très bien, nous vous retrouverons là-bas dans très peu de temps, nous avons juste un dernier point à faire avec nos équipes, à tout à l’heure.

En regardant s’éloigner Sylviane Jamet, Françoise, songeuse, résume assez bien la situation :

— Si la piste américaine est bonne, quelque chose me dit que cette affaire ne va pas être simple.

Enor a un sourire.

— Non, tu as raison, mais ne fonçons pas tête baissée sur le premier os à ronger. Allons voir si Claude a trouvé des munitions pour la suite.

Claude Guitton les attendait dans le jardin, au pied du mimosa qui semble être le lieu de rencontre obligé en ces lieux, tout près d’une table et de fauteuils de jardin en bois qui ne doivent pas servir beaucoup car exposés au nord-est et sans doute la majeure partie de la journée à l’ombre. Un objet, dans lequel les policiers reconnaissent un pistolet, est posé sur la table, dans un emballage de protection. Un autre sachet est glissé en dessous.

Guitton commence sans attendre :

— Bien, je dois vous dire que la moisson est très faible. Nous avons bien sûr fait quantité de prélèvements mais relevé peu d’empreintes, le ménage était fait soigneusement et sûrement très régulièrement, peut-être par une femme de ménage. Il n’y a aucune vaisselle qui traîne, impossible de savoir si la victime a reçu quelqu’un hier et a bu un coup, tout est net. Nous n’avons relevé aucun désordre, il paraît peu vraisemblable qu’il y ait eu un cambriolage ici.

— L’arme du crime ? demande Enor.

— Vous avez noté les décorations amérindiennes de la pièce. Elle provient donc sans aucun doute de la collection de la victime et a servi d’arme improvisée. C’est une belle pièce en granit, pas simplement un moulage en plâtre que l’on trouverait dans les bazars à touristes. C’est ce qui en faisait une arme redoutable.

— Pas de préméditation, alors ? suggère Françoise plus pour elle-même que pour Claude.

— À moins que le tueur ne connaisse déjà les lieux et ne sache qu’il trouverait ce qu’il fallait sur place, corrige Enor.

— Possible, approuve Claude. Toujours est-il qu’après quelques recherches rapides nous avons établi que cette tête provient de la civilisation olmèque, qui recoupe à peu près aujourd’hui le centre et le sud du Mexique. C’est le plus ancien peuple précolombien connu, il remonte à plus de trois mille ans. On suppose que ces sculptures, dont certaines sont très grandes, symbolisent des hommes-léopards. Voilà pour l’histoire, mais passons plutôt au pistolet.

— Oui ? Jean Ferré était détective privé. Il n’est pas étonnant d’en trouver un chez lui, avance Enor.

— Étonnant ? Non, mais le plus inattendu est que cette arme a servi récemment, et ce n’est pas dans cette maison.

Un moment de silence suit cette révélation.

— Tu es sûr ? s’exclame Enor sans réfléchir.

Alors que Claude le foudroie du regard, le commissaire se reprend d’emblée :

— Oui bien sûr, excuse-moi, il va falloir se renseigner pour savoir si Ferré appartenait à un club de tir.

Guitton pousse un léger soupir.

— Enor, tu ne m’as pas laissé finir et tu n’as pas regardé attentivement les deux sacs – il prend le premier sac –, il s’agit d’un pistolet semi-automatique Glock 17 de cinquième génération 9x19, de calibre neuf millimètres donc, à dix-sept coups. Fabrication autrichienne, système MOS, Modular Optic System, cela signifie que la culasse est usinée pour un viseur électronique miniature. C’est une arme dérivée du modèle du FBI ; l’armée française en utilise un aussi, le modèle Coyote. C’est pratiquement ce qui se fait de mieux. De plus, il est étudié pour les ambidextres, l’arrêtoir de culasse peut être utilisé des deux côtés et la commande d’éjection est facile, même pour un gaucher. Bref une belle arme de catégorie B, inutile de préciser qu’il faut un permis pour en posséder une.

— On va vérifier ce point, commente Enor.

— Je t’ai noté le numéro de série. Le deuxième sachet est intéressant, et peut-être plus inquiétant : c’est un silencieux de marque Fister, adapté à cette arme. Très facile à monter d’un seul clic sur le rail et qui ne gêne absolument pas la visée.

Françoise intervient :

— Mais si on peut entendre qu’il ait eu une arme, pourquoi aurait-il eu besoin d’un silencieux ?

— C’est une bonne question, approuve Enor.

Claude hoche la tête.

— Oui, mais autre chose m’étonne : nous avons trouvé ce pistolet dans le tiroir de la table de nuit, dans la chambre, avec cinq balles. Seulement nulle part ailleurs dans la maison nous n’avons réussi à mettre la main sur des boîtes de munitions. Je ne sais quoi en penser mais c’est étrange, en tout cas inhabituel. Par ailleurs, où est rangé le matériel d’entretien ?

— Nous allons voir à son agence, c’est peut-être là-bas qu’il la gardait habituellement, nous nous y rendons sitôt fini ici. Rien d’autre ?

— Non, c’est tout pour le moment en attendant que nous ayons exploité notre maigre récolte. Allez, à plus !

Pendant que Françoise téléphone pour faire une recherche sur le numéro de série et le propriétaire de l’arme, Enor retourne dans le bureau, à la recherche d’éventuels documents susceptibles de l’aider dans son enquête.

Mais après une bonne demi-heure de fouilles diverses dans toutes les pièces, les deux policiers se rendent à l’évidence : ils ne trouveront rien, aucun indice, dans cette maison. Il est temps de se rendre rue Bouillon.


IV

Lundi 11 avril 2022, 15 h 20

Les deux policiers n’ont aucune difficulté à trouver la bonne rue, perpendiculaire à la place de la Porte sur la gauche, tout près du pont de Recouvrance. Enor avise un petit parking juste en face du bureau de Ferré, coincé entre un salon de coiffure et une boutique de tatouage dans un petit immeuble de trois étages, non loin d’une brasserie qui fait le coin avec la place. Le quartier, très populaire et toujours très animé, regorge de commerces et de services en tout genre. On peut très bien y vivre sans avoir besoin de s’en éloigner plus que nécessaire.

Une plaque métallique, près de l’entrée gardée par un agent, indique que l’agence Ferré, enquêtes privées, est au premier étage. Si l’immeuble est ancien, le hall d’entrée, prolongé par un escalier en bois recouvert d’une moquette fixée au centre des marches, a été entièrement refait récemment en couleurs claires. Passées les boîtes à lettres, seule une porte de chaque côté donne sur un logement.

Au premier étage, le couloir est très propre, quasiment neuf et lumineux grâce à une baie vitrée. L’agence Ferré est sur la droite. Un autre agent garde la porte. Enor montre sa carte au cas où ce soit utile de le faire puis entre, suivi par Françoise. Ils découvrent un petit salon d’attente où patientent Sylviane Jamet, qui présente un visage plus apaisé, et un troisième agent. Le salon est bordé par un comptoir derrière lequel cette dernière reçoit certainement les clients. Cet espace donne sur une porte qui débouche sur un bureau, où la secrétaire doit travailler la plupart du temps et qui abrite sans doute l’ensemble des archives. Enor ignore que ce bureau permet aussi d’accéder à une salle d’eau-WC et à une petite cuisine. Entre ce comptoir et le salon, une autre porte, ouverte également, donne sur le bureau de Jean Ferré. Chaque pièce est occupée par un technicien qui épluche tous les millimètres carrés disponibles.

Bernard Jagu les accueille :

— Ah, Commissaire, je peux vous dire que je ne crois pas que quelqu’un soit passé avant nous, ce que confirme Madame ici présente car tout semble en place. Nous avons fait les prélèvements habituels mais, si j’ai bien compris, le ménage est fait le samedi matin, ce qui implique que nous n’aurons pas grand-chose à nous mettre sous la dent, je le crains.

— Le samedi ? Vous ne craignez pas des indiscrétions ? s’étonne Enor en direction de la femme.

— Non, Jean a un coffre-fort pour les affaires courantes dans son bureau, et un deuxième coffre se trouve dans le mien pour les archives et le fichier client. Le reste est sans importance, mais l’ensemble est doublé par des clés USB et un disque dur externe.

— Ah, très bien, nous les emporterons, ainsi que son ordinateur, je vous ferai un reçu. Pouvons-nous aller voir quelles sont ces affaires courantes, alors ? Vous connaissez la combinaison du coffre ?

— Oui, je vais vous l’ouvrir, répond Sylviane Jamet sur un signe de tête de Jagu les autorisant à entrer.

La pièce, d’une quinzaine de mètres carrés environ, est constituée d’un bureau avec trois fauteuils, deux du côté client et un côté détective. À l’autre bout, près de la fenêtre ensoleillée, une table basse et quelques sièges bas en tissu bleu sont disposés face à la porte. Une petite bibliothèque à deux battants contenant surtout des codes de loi et des revues juridiques occupe l’espace entre la fenêtre et le bureau. Le reste de la décoration de la pièce est maintenant familier pour les deux policiers : il s’agit essentiellement de tableaux et de photographies encadrées de différentes tailles mais qui sont tous et toutes d’inspiration amérindienne. Enor demande l’autorisation à la secrétaire d’emprunter une photo de Ferré, la seule sur son bureau, qui pose dans un jardin avec une femme, sans doute la sienne, autour d’une table durant un apéritif. On aperçoit un lilas blanc et un jeune saule pleureur un peu plus loin derrière eux.

— C’est pris dans son jardin à Marigny-le-Châtel, près de Troyes. C’est là qu’il habitait à l’époque. Ses années bonheur, comme il disait, précise-t-elle.

Le coffre, d’assez grande taille, se trouve près de la bibliothèque, fixé au sol. Sylviane Jamet étonne Enor :

— C’est un coffre Hartmann, de conception allemande, pratiquement impossible à forcer. Il possède d’ailleurs un système de verrouillage définitif en cas de tentative d’effraction. La serrure est une Wittkopp, à clé et à disques, l’ensemble est classé 4, le plus haut indice de protection. Croyez-moi, même si quelqu’un était venu ici dans l’intention de s’emparer de dossiers, il serait reparti bredouille car il n’aurait jamais réussi à l’ouvrir. Et comme j’ai le même type de modèle dans mon bureau…

Elle n’achève pas sa phrase mais Enor se demande si ce n’est justement pas la perfection de cette protection qui a coûté la vie à son patron. Il s’interroge soudain : si le meurtre est lié aux activités professionnelles de ce dernier, ne serait-il pas préférable d’assurer une protection policière à Sylviane Jamet puisqu’elle reste la seule à avoir accès aux documents de l’agence.

— Où habitez-vous, Madame ?

— À Plouzané, allée de l’Aber Benoît, non loin du centre.

De nouveau, Françoise, qui a compris l’intention de son chef, s’éloigne pour téléphoner alors qu’Enor poursuit :

— Vous êtes mariée ?

— Oui, mon mari, Paul, est directeur d’une agence du Crédit maritime, et mon fils Thibaud a une petite location étudiante ici, en ville.

— D’accord, voyons le coffre maintenant. Vous confirmez que vous ne voyez rien de dérangé ou de manquant dans la pièce ?

— Oui, je l’ai déjà dit à vos techniciens, tout est comme je l’ai laissé ce matin.

Moins de deux minutes plus tard, elle s’écarte devant le coffre ouvert. La première chose que remarque Enor est un pistolet, un Beretta 9000 S de calibre 9x19, une arme de défense compacte en polymère. Un douze-coups. Le commissaire appelle Bernard Jagu, qui vient tout de suite protéger avec précaution le pistolet dans un sachet pour une future recherche d’empreintes et une analyse balistique. Aucune boîte de munitions n’est visible.

— Vous connaissez cette arme ? Et savez-vous où sont les munitions ?

— Oui, c’est son pistolet. Les munitions sont dans l’autre coffre, une mesure de prudence à laquelle tenait Jean, au cas où.

Enor ne peut qu’approuver la précaution même si cela n’aurait pas facilité les choses en cas d’urgence. La fin tragique de Ferré prouve hélas qu’il aurait eu besoin d’être vigilant. Sans doute ne se sentait-il pas menacé. Mais décidément la présence d’une deuxième arme chez lui l’étonnait.

— Savez-vous s’il avait une autre arme ?

— Non, à ma connaissance, c’est la seule qu’il possédait. Elle est d’ailleurs déclarée et il avait toutes les autorisations nécessaires.

— Je n’en doute pas mais nous en avons trouvé une autre à son domicile, c’est curieux. Il appartenait à un club de tir ?

— Oui, il s’y rendait environ une fois par mois, pour s’entretenir, comme il disait, mais il m’a toujours affirmé détester les armes à feu.

Comme beaucoup de policiers ou de gendarmes, songe Enor.

— Vous savez de quel club de tir il s’agit ?

— C’est celui du port de commerce, rue Le Bris.

À vrai dire, c’est sans doute le seul de Brest et Enor ignore si les villes proches en accueillent un autre. Probablement que non.

Il ne fallut que quelques minutes ensuite pour fournir aux techniciens les documents, les clés et le disque dur des affaires dont s’occupait Jean Ferré. La plus récente, en lien avec le cabinet d’avocats américain, concernait un certain couple, Bernard et Irène Kuhn, qui résidait rue Pierre-Brossolette, à Brest. Il n’est pas trop tard pour leur rendre visite.

Mais auparavant Enor a une autre tâche urgente et déplaisante à accomplir : joindre le fils de Jean Ferré en Floride et lui annoncer le décès de son père par téléphone, la pire des choses à faire à distance, mais il ne peut y échapper. Julien Ferré lui répond tout de suite. Enor lui annonce la nouvelle tragique en détaillant au minimum les circonstances du meurtre et sa découverte. La conversation qui suit, très brève, n’offre aucune piste au commissaire. Son correspondant, sous le choc, ne pense pas avoir d’informations importantes à communiquer car son père ne lui parlait jamais de ses enquêtes mais il promet d’y réfléchir. Il décide de rentrer à Londres puis de venir dans la foulée à Brest s’occuper des obsèques de son père. Il prendra alors rendez-vous avec les policiers pour faire le point. On peut finir ses vacances de meilleure façon.

Une heure plus tard, Sylviane Jamet a pu rentrer chez elle, accompagnée d’un agent, après que le commissaire a reçu la confirmation qu’une équipe était en place devant son domicile pour assurer sa protection. Dans la voiture qui les amène chez les Kuhn, conduite par Françoise, la sonnerie de son téléphone le tire de ses pensées.

— Oui, Thierry ?

— Commissaire, nous avons un résultat sur le numéro de série de l’arme trouvée au domicile de la victime. Elle est déclarée au nom de Bernard Kuhn, qui habite rue Pierre-Brossolette, à Brest. Peut-être une connaissance ?

L’information foudroie Enor.

— Tu peux répéter ?

Thierry reprend, croyant simplement que le commissaire a mal entendu :

— Eh bien, Bernard Kuhn, rue Pierre-Brossolette.

Alors que Françoise le regarde d’un œil interrogateur, Enor éclaire Thierry :

— Écoute, c’est précisément chez les Kuhn que nous nous rendons. C’est sur eux que Jean Ferré enquêtait, alors je ne crois pas que ce soient de vieilles connaissances, ce qui rend encore plus étrange la présence de leur arme chez la victime.

— Peut-être la leur a-t-il confisquée par précaution lors d’une altercation ? interroge Thierry, prouvant ainsi sa vivacité d’esprit.

— On va le savoir très vite, mais n’oublions pas que ce pistolet n’est pas l’arme du crime et que, si les Kuhn sont les responsables du meurtre, ils l’auraient sûrement récupéré chez la victime.

— Eh oui, Commissaire, je vous disais bien que cette affaire ne serait sûrement pas banale.

— Ou alors elle va devenir très simple dans cinq minutes. On arrive chez eux, à plus tard.

Françoise trouve difficilement une place tandis qu’Enor l’informe de ce dernier développement.

— Eh bien ! Je suis curieuse de voir ces gens, commente-t-elle sobrement.

L’immeuble dans lequel habitent les Kuhn fait un coin en arrondi avec la rue du Château. De grands balcons fleuris ceinturent chaque étage. Le pub irlandais qui occupe une partie du rez-de-chaussée semble lui faire de l’œil mais Enor résiste à son appel. Il ne sait quand sera son prochain repas mais il fait confiance à Ronan, le plus jeune membre de son équipe, pour commander comme d’habitude des pizzas pour 19 heures. Le hall d’entrée de l’immeuble est gigantesque et les dalles au sol sont rutilantes. Elles ont visiblement été lavées le matin même. Les Kuhn habitent au dernier étage, le quatrième. Enor laisse l’ascenseur à Françoise pendant qu’il emprunte l’escalier. L’appartement est sur la gauche, ce qui signifie que ses occupants doivent avoir une vue magnifique sur le parc de l’autre côté de la rue, le château, le port de commerce en contrebas et au-delà sur la rade de Brest et la mer.

Enor appuie sur la sonnette, qui fait un doux son mélodieux. N’entendant rien, il recommence trente secondes plus tard. Après trois essais, toujours en l’absence du moindre bruit derrière la porte, il faut se rendre à l’évidence : l’appartement est vide. Ils s’apprêtent à quitter les lieux mais l’ascenseur, qui venait d’être rappelé, semble devoir remonter jusqu’à eux. Peut-être les Kuhn ?

La femme qui sort, une élégante brune à lunettes argentées, d’une soixantaine d’années les salue en se dirigeant vers l’autre appartement sur la droite. Enor l’interpelle avant qu’elle ne disparaisse :

— Bonjour, Madame, je suis le commissaire Berigman, de la police judiciaire, dit-il en lui montrant sa carte en même temps que Françoise, savez-vous si vos voisins les Kuhn sont là en ce moment ?

Après avoir vérifié sa carte d’un regard soupçonneux, la résidente répond par une question :

— Pour quelle raison ?

Enor ne s’énerve pas. Au ton de la voix, il reconnaît un genre de personne peu habituée à ne pas être du côté de celle qui commande, les trois mots prononcés l’ont été avec une inflexion autoritaire acquise de longue date, peut-être de naissance.

— Nous aurions besoin de les rencontrer car ils sont susceptibles d’avoir un renseignement qui pourrait nous éclairer dans une enquête en cours. Vous comprendrez que je ne peux vous en dire plus.

Elle hoche la tête, pas convaincue, mais semble pressée de se débarrasser d’eux.

— Ils se sont absentés depuis deux semaines, mais c’est vrai qu’ils auraient dû rentrer pour les élections, je crois. À moins qu’ils ne soient allés voter depuis leur résidence de week-end.

— Ah ? Et savez-vous où elle se trouve ?

— Oui. Mais est-ce vraiment important ? Ils ne vont pas tarder, de toute façon.

Françoise prend le relais avec diplomatie avant qu’Enor ne réagisse :

— Oui, c’est important, leur coopération serait la bienvenue dans une affaire assez grave car nous pensons qu’ils détiennent une information essentielle.

La phrase, en langage policier, veut à la fois tout dire et ne rien dire, mais la femme semble satisfaite.

— Ils possèdent une maison au village de Lostmarc’h, au cap de la Chèvre, sur la presqu’île de Crozon, je n’en sais pas plus.

— Cela nous suffira, je vous remercie, au revoir, Madame.

Les deux policiers se dirigent vers l’ascenseur quand leur interlocutrice se retourne et leur dit :

— C’est bizarre, pour eux qui n’ont pratiquement jamais de visite, vous êtes la deuxième en moins de dix jours. Ce jour-là, je suis sortie sur le palier car j’entendais sonner depuis dix bonnes minutes. Je ne sais vraiment pas pourquoi certaines personnes insistent alors que l’appartement était manifestement vide.

Enor fait instantanément demi-tour et demande, sans s’occuper du dernier commentaire :

— Ah ? Vous pouvez nous en dire plus ?

— Eh bien, il s’agissait d’un homme dans la cinquantaine, je ne l’avais jamais vu mais il semblait lui aussi très déçu de ne pouvoir les rencontrer. Bien entendu, je ne lui ai pas parlé de Crozon. S’il ne connaissait pas leur adresse de week-end, c’est qu’il n’était pas un intime des Kuhn, assène-t-elle non sans une certaine logique, mais il m’a dit s’appeler Paul Le Den, je me souviens parce que c’est mon nom de jeune fille. Je ne saisis d’ailleurs pas pourquoi il m’a donné son nom, qu’est-ce que cela pouvait bien me faire ? Il est parti en murmurant qu’il repasserait, mais je ne l’ai pas revu depuis.

Saisi d’une soudaine inspiration, Enor sort la photo de Jean Ferré et la montre.

— Ce pourrait être cet homme ?

Elle retire ses lunettes pour mieux voir en fronçant légèrement les sourcils et s’exclame :

— Oui, c’est cet homme, je n’ai aucun doute.

— Il ne vous a donc posé aucune question ?

— Non, aucune, il n’a pas insisté et il s’est retiré en me saluant, je vous l’ai dit. Je dois reconnaître qu’il était d’ailleurs très courtois, pas comme le Chinois de la fois précédente.

— Le Chinois ?

— Oui, ou peut-être était-ce un Vietnamien. J’avais entendu des éclats de voix sur le palier, j’ai regardé par l’œilleton de ma porte et j’ai vu monsieur Kuhn qui se disputait avec cet Asiatique. Ça n’a guère duré, l’homme est parti mais il avait l’air très mécontent.

— Vous l’avez vu ?

— Non, juste deux secondes, et seulement de profil, mais c’était assez pour voir que c’était un Asiatique.

— Un jeune, un vieux ?

— Je dirais entre deux âges, environ quarante ans mais je vous préviens tout de suite que je serais incapable de le reconnaître, cela a été trop partiel et trop bref.

— Vous vous rappelez le jour ?

— Le jour ? Certainement pas ! Mon seul repère est que c’était pendant les vacances de février, mes petits-enfants d’Angers étaient là.

— Bien, merci de votre aide, Madame, je vous souhaite une bonne fin de journée, fait Enor en s’éloignant sous le regard intrigué de la femme.


V

Lundi 11 avril 2022, 19 h 45

Enor avait pris quelques minutes en arrivant au siège du SRPJ pour appeler Mariannig et lui confirmer qu’il ne fallait pas qu’elle l’attende pour le dîner. Sachant d’expérience que la journée se prolongerait jusque dans la soirée, il l’avait déjà avertie plus tôt dans l’après-midi afin qu’elle ne prévoie pas un plat gastronomique. Habituée aux horaires plus que flexibles de son compagnon, elle lui avait répondu d’un ton désinvolte qu’elle n’était pas en peine de se choisir un produit dans le congélateur pour commencer puis de sélectionner un film en rediffusion. Ou de commencer à lire un nouveau bouquin. Mais le commissaire était par habitude sûr d’une chose : elle dormirait bien avant qu’il ne soit rentré.

Il avait ensuite brièvement rendu compte de la journée au divisionnaire Peyret, qui s’inquiéta d’emblée des éventuelles implications d’une affaire dans laquelle la victime était un détective privé, ancien policier de surcroît. Le divisionnaire n’aimait vraiment pas ça, aussi accepta-t-il à reculons de se renseigner sur les états de service de ce collègue à Troyes. Craignant de faire de mauvaises découvertes, il objecta qu’il ne voyait pas le rapport avec son meurtre. Enor non plus d’ailleurs mais lui trouvait utile de connaître la réputation de Ferré lorsqu’il était encore en exercice. Une bonne ou une mauvaise pouvait corriger l’angle d’attaque de l’enquête selon les antécédents moraux de la victime. Si Ferré avait trempé dans une magouille à Troyes, il pourrait avoir recommencé à Brest et alors les investigations permettraient de dénicher plus aisément une piste dans les dossiers de son agence, car les aigrefins laissent toujours quelque part une trace, écrite, bancaire ou numérique. Mais quelque chose, peut-être la décoration de sa maison, soufflait au commissaire que cette recherche serait heureusement négative. De plus l’explication de l’arrivée de la victime à Brest donnée par sa secrétaire, pour crédible qu’elle soit, demandait à être vérifiée.

Peyret estima qu’il était prématuré qu’il assiste à la réunion à ce stade, les données n’étant encore que très partielles. Il exigea simplement d’être tenu au courant du moindre développement tout en pressant son subordonné d’obtenir des résultats le plus vite possible. Cela faisait parfaitement l’affaire d’Enor tant les interventions de son supérieur se révélaient le plus souvent un obstacle plutôt qu’un stimulant. Quant à tenir les journalistes à distance, crainte numéro un du divisionnaire, il n’y avait aucune illusion à entretenir : Enor aurait parié que dès le lendemain il recevrait des demandes d’information de leur part. Les nouvelles leur parvenant dans un délai d’autant plus court que leur réseau d’informateurs était dense, la profession de la victime ferait qu’il n’échapperait pas à une conférence de presse dans les quarante-huit heures pour les calmer.

Et maintenant, réunie dans la salle Magdelain, toute l’équipe a fini les pizzas commandées par Ronan puis nettoyé la table afin de pouvoir commencer. Seuls quelques gobelets de café sont encore posés devant certains, à côté des feuilles de travail qui ont fait leur apparition sitôt la place nette.

Enor entame la réunion par une information :

— La procureure ne peut finalement pas être des nôtres ce soir, elle a eu un empêchement de dernière minute, je lui ferai demain un résumé des faits et des pistes que nous comptons suivre. Comme vous le voyez sur le tableau dressé au mur par Ronan, nous n’avons pas grand-chose encore mais les éléments de départ sont en place : photos, adresses, liens, professions, etc. Une dernière chose avant de commencer, Yves Cardic a reporté l’autopsie à demain matin 9 heures en raison d’une urgence. Françoise, ce serait bien que tu t’y rendes avec Denis.

— Pas de problème.

Enor reprend :

— Thierry, je te laisse commencer puisque tu as été le premier sur place.

Pouliquen retrace alors l’historique de son intervention dans un silence total :

— Police secours a été appelée par une femme affolée ce matin à 10 h 26. Elle venait de découvrir le cadavre de son patron chez lui environ dix minutes avant. Nous sommes arrivés sur les lieux à 10 h 43 et avons trouvé la femme, Sylviane Jamet, secrétaire de la victime, assise sur la terrasse de la maison. Elle n’avait pas eu la force de rester à l’intérieur, ce qui s’admet aisément. Les premières constatations faites, nous avons averti les services forensiques et le légiste puis dans la foulée le commissaire Berigman à 11 h 15. Aucun désordre ne régnait et aucun signe n’indiquait que la maison ait été cambriolée, ce qui a été confirmé par la suite. Nous n’avons évidemment touché à rien ni même fait un tour dans le jardin à la recherche d’indices de façon à ne pas polluer la scène de crime. Voilà pour les faits de départ.

Après avoir répondu à une question sur la présence de la secrétaire chez son patron, Enor enchaîne ensuite sur ses découvertes de la journée, épaulé par Ronan, qui note sur le tableau les informations nouvelles avant de poursuivre :

— Je me rendrai dès demain matin à Lostmarc’h chez les Kuhn dans leur résidence secondaire, il est probable qu’ils y soient. Aela, je propose que nous nous y rendions ensemble, je pourrais passer te prendre directement au Faou puisque c’est sur le chemin, on réglera le rendez-vous tout à l’heure.

Ronan intervient pendant qu’Aela esquisse un signe de tête.

— J’ai trouvé deux numéros de portable appartenant aux Kuhn, mais aucun des deux n’a répondu à mes appels, j’ai juste eu un répondeur qui me conseillait de rappeler lors d’une nouvelle ère géologique pour l’un et après la fin du monde pour l’autre. Je n’ai pas compris l’humour si ça en était.

— Ce sont peut-être des gens qui se coupent du monde dès qu’ils sont dans leur résidence secondaire, suggère Denis.

— Peut-être, en attendant, il est urgent de les rencontrer afin d’élucider la présence de leur pistolet chez la victime, commente Enor.

— C’est étrange, c’est vrai, mais ce n’est pas l’arme du crime, observe Aela.

— Certes, mais elle appartient justement aux gens sur lesquels Jean Ferré devait enquêter, ce n’est donc pas une coïncidence, répond Enor.

— Oui, il est important d’appréhender comment elle a pu arriver là, admet Françoise, car, si c’est Ferré lui-même qui l’a déposée dans ce tiroir, c’est qu’il avait eu une raison particulière de s’en emparer. Il ne faut pas oublier qu’elle a servi récemment, d’après Claude. Peut-être en savait-il plus et l’a-t-il prise comme pièce à conviction.

Personne ne réagit à ce dernier propos. Enor pense toutefois que l’hypothèse est très prématurée car une pièce à conviction aurait été mieux protégée dans le coffre de son bureau.

Il se tourne vers Ronan.

— Tu pourras faire une recherche sur le permis des Kuhn et sur le motif qu’ils ont invoqué pour en obtenir un ?

— Oui, Patron, dès demain matin. Mais vous devriez avoir la réponse avant moi si vous les rencontrez.

— Je le sais bien mais, si jamais ils étaient absents, il nous faut ce renseignement le plus tôt possible, il se pourrait que ce soit important.

— Et le pistolet trouvé dans le coffre de la victime, il avait servi récemment aussi ? demande Denis.

Enor hoche négativement la tête.

— Non, apparemment pas. D’après Sylviane Jamet, il ne le sortait jamais sauf pour des entraînements de tir sportif à son club, pour garder la main sans doute, mais il n’y était pas allé depuis au moins un mois et l’arme a été parfaitement nettoyée. D’ailleurs son permis ne lui permettait pas de se balader avec en dehors des trajets pour s’y rendre et il n’avait pas demandé d’extension de son autorisation au risque professionnel.

— C’est qu’il ne se sentait pas menacé, dit Ronan.

— Non, mais je voudrais que tu te rendes à ce club pour lister les dates de ses visites, leur régularité, surtout la date de la dernière pour savoir si un incident particulier s’est produit récemment. Pose les questions habituelles, comment ça se passait, quel était son comportement, s’il avait sympathisé avec un ou plusieurs membres. Son autorisation de détention a été renouvelée pour cinq ans en 2019 pour une seule arme, celle que nous avons trouvée bien rangée dans un coffre sur son lieu de travail. Tout était donc en règle du point de vue des procédures et des mesures de sécurité. Aucune arme non déclarée n’a été saisie à son domicile hormis celle des Kuhn, qui n’était pas dissimulée et est répertoriée.

Denis se gratte la tête.

— C’est ce deuxième pistolet ayant servi depuis peu qui fait vraiment bizarre dans le tableau.

— Oui, c’est pourquoi il est urgent que nous parlions à ses propriétaires. Passons au point suivant : avez-vous reçu des témoignages intéressants des voisins de la victime ?

Aela prend la parole au nom de ses collègues tout en s’enroulant une mèche de cheveux autour d’un doigt, une habitude qu’elle répète chaque fois qu’elle doit se concentrer :

— Hélas non. Si vous vous souvenez, Patron, la propriété de Jean Ferré suit un virage quasiment à angle droit, la rue redescendant alors vers le port. L’entrée du jardin se trouve avant ce virage, c’est ce qui explique que les habitants des maisons suivantes n’ont aucune vue sur elle, d’autant plus que la pente et les arbres gênent la visibilité. Donc le résultat est clair : personne n’a rien vu ni rien entendu, ils étaient tous trop occupés à suivre le résultat des élections à la télé et ne se rappellent même pas avoir entendu une voiture passer. Je vous fais grâce de tous les commentaires politiques auxquels nous avons eu droit, surtout dans l’immeuble sur la gauche, où certains semblaient très remontés que ce ne soit pas leur favorite qui soit en tête. Je crois qu’il aurait pu se passer n’importe quoi à côté qu’ils ne s’en seraient pas rendu compte.

— Bon, tant pis. Et dans la première partie de la rue, celle qui donne sur la rue de Verdun ?

C’est Ronan qui poursuit :

— Rien non plus, la plupart de ces maisons ont des murs assez hauts ou des haies gigantesques qui leur cachent toute vue sur l’extérieur. À une ou deux exceptions près. C’est sur ces dernières maisons que nous avons concentré nos efforts mais le résultat a été identique, personne ne se souvient de rien.

Il fallait s’y attendre ! Enor ne montre pas sa déception, il préfère relancer :

— Mais parmi tous ces gens, certains entretenaient peut-être des relations de voisinage avec Ferré ?

Denis intervient :

— Le voisin d’en face, un gendarme à la retraite, est le seul qui avait des liens avec lui, sans doute en raison de leurs métiers passés, mais ça n’allait pas plus loin qu’un apéritif de temps en temps. Il a décrit Ferré comme quelqu’un d’extrêmement carré, c’est son mot, toujours courtois et serviable. Quand je lui ai demandé un exemple, il m’a cité le prêt de matériel de jardin. Les autres voisins les plus proches ont juste évoqué des conversations occasionnelles de rencontre, rien qui puisse faire penser à des rapports plus poussés, ils ignoraient même son activité.

Le commissaire esquisse une moue expressive.

— Soit ! Fais quand même une recherche sur le voisinage lorsque tu en auras fini avec l’autopsie demain matin.

— D’accord.

Enor reprend :

— Passons au cabinet d’audit des Kuhn puisque c’était l’objet des recherches les plus récentes de la victime. Thierry, peux-tu te charger du contact avec les techniciens en informatique pour l’exploitation des clés USB et du disque dur saisis dans le coffre tout en étudiant aussi les dossiers papier ?

— Oui, Patron, mais je me suis déjà un peu renseigné en attendant. Les Kuhn sont les fondateurs d’un cabinet international qui a un bureau ici à Brest, mais aussi à Paris et des antennes dans plusieurs pays du monde sur les cinq continents, mais surtout en Amérique du Sud, en Afrique et en Asie du Sud-Est, parfois en association. Ils sont à la retraite. En fait, ils ont tous les deux dépassé les quatre-vingts ans, mais Bernard Kuhn reste président du conseil de surveillance, et son pouvoir semble dépasser les attributs de ce poste honorifique, sans doute en raison de ses réseaux un peu partout dans le monde. C’est du moins ce que m’a dit mon informateur, qui est journaliste économique, en précisant que le groupe avait quelques casseroles derrière lui et d’autres à venir sous forme de procès.

Enor se félicite une fois de plus d’avoir pris dans son équipe le brigadier-chef, jamais en retard d’une initiative. Il note qu’aux deux bouts de l’affaire, de la victime avec ses intérêts culturels aux Kuhn et leur société, l’enquête les oriente vers l’Amérique.

— Beau travail, Thierry. Le nom de ce cabinet ?

— Le KEEP, K-E-E-P, c’est l’acronyme de Kuhn Écologie Environnement Partenaires, société d’audit et de consulting, comme on dit en bon français. Leur mission principale est de faire du conseil et de l’analyse sur l’impact environnemental et écologique des grands travaux de grandes sociétés internationales dans un espace naturel sensible, par exemple minières ou hydroélectriques, mais pas seulement. Le hic est que ces études sont menées à la demande même de ces sociétés, ce qui peut faire douter du suivi des recommandations ou des prescriptions.

— Ah oui, je vois le genre, ils interviennent préventivement pour éviter les problèmes auprès des populations locales et des gouvernements concernés, commente Ronan.

— Sans doute mais c’est plus large que ça, répond Thierry, ils ont un poids juridique car ils délivrent des certifications sociales et techniques.

Devant Aela, qui lève un sourcil étonné, Thierry précise :

— Eh oui, social, paraît-il, mais je crains que ce volet ne soit un peu fictif, peut-être le financement d’écoles dans certaines zones pour leurs employés ou la construction de routes dont ces multinationales ont de toute façon besoin mais dont ils pourront dire de ces équipements qu’ils profitent à la population locale.

— Oui, et pour les gouvernements de certains pays ou pour les autorités locales des régions d’exploitation, l’action des lobbys et l’organisation de la corruption doivent permettre de neutraliser toute opposition officielle, insiste Ronan. On sait bien que dans ces zones les grosses compagnies internationales font un peu la pluie et le beau temps. Ceux qui s’opposent à elles risquent souvent leur vie sans même qu’elles aient commandité quoi que ce soit. Leurs “obligés” devancent leurs désirs, il y va de la survie économique de tous.

Thierry poursuit :

— Toujours est-il que ce type de cabinet est responsable des conformités juridiques, notamment en ce qui concerne les plans climat, mais aussi souvent des respects des contraintes techniques. Je crois que le groupe KEEP s’occupe des deux aspects, ce qui est normal puisque c’est une société d’audit qui est habilitée à agir aussi bien en amont de façon à déminer le terrain qu’en aval en cas d’accident.

— Donc il peut y avoir conflit d’intérêts si le groupe est mandaté pour faire l’analyse des causes d’une catastrophe dans un site duquel il avait validé préalablement la conformité, en déduit Françoise.

— Oui mais il faut espérer que ce cas de figure ne se présente pas réellement, ce serait contraire à toutes les règles internationales, et personne ne serait dupe, tempère Thierry.

Enor reprend la main :

— En tout cas, c’est sur ce cabinet que Ferré était chargé d’enquêter. Cela fait une question de plus à poser aux Kuhn demain matin. Tu trouveras peut-être dans les dossiers papier des éléments plus précis sur les affaires en cause identifiées par les avocats américains.

— Oui, je commencerai par là, mais, Commissaire, vous ne pensez pas que cela fait des Kuhn les principaux suspects ? ajoute Thierry.

— Tout le monde est suspect jusqu’à preuve du contraire. Eux pas plus que les voisins de Ferré ou un assassin encore inconnu ; ne nous laissons pas aveugler par les premières évidences établies. Cela dit, Ferré a rendu visite aux Kuhn à Brest, leur voisine l’a reconnu, mais ils étaient absents. Il est peut-être repassé plus tard. Et puis une altercation avec les Kuhn aurait eu lieu en février sur leur palier avec un Asiatique, impossible de savoir pour le moment si cela a un rapport avec notre affaire.

Ce disant, Enor pense à son mentor et ami le commissaire François Le Rouzic, qui coule aujourd’hui une heureuse retraite au Conquet, et qui souvent l’avait mis en garde contre les “chiffons rouges” des premiers indices d’une enquête. « Distinguer les courants contraires est le moyen le plus sûr d’arriver à bon port ! » ajoutait-il en bon marin qu’il était.

Avait-il déjà affaire à un courant contraire avec le pistolet trouvé chez la victime ?

Aela s’interpose :

— N’oublions pas qu’une hypothèse est que Ferré connaissait sans doute le meurtrier, ou que ce dernier s’était recommandé de quelqu’un qu’il connaissait, et qu’il ne se méfiait pas. Je doute qu’il aurait laissé entrer les Kuhn chez lui sans être sur ses gardes.

— Oui, un point pour toi. Comme souvent, ce meurtre présente déjà quelques incohérences dès le départ, espérons qu’elles s’estompent rapidement.

La réunion se poursuit encore un long moment mais aucune idée nouvelle ne surgit faute de données précises autres que les circonstances du meurtre et les dossiers non exploités encore. Comme la distribution des tâches de chacun est achevée, Enor clôt la séance sans excédent de temps inutile, car tous devront être sur le pont aux premières heures du matin.

Quelques minutes plus tard, Enor, sur la route qui le ramène chez lui à Toulbroc’h en écoutant Alexander’s Ragtime Band par Ray Charles, repense à tout ce qui s’est dit dans la soirée en cherchant ce qu’il aurait pu oublier : un fait ? Un indice ? Une personne ? Une tâche ? Il fouille en vain dans sa mémoire. Alors pourquoi une inquiétude étrange le taraude-t-elle ? Est-ce dû à la crainte que cet assassinat, avec ses multiples ramifications internationales, ne les amène, son équipe et lui, dans des eaux inaccessibles qui rendraient le coupable hors de portée ? Peut-être ce dernier a-t-il déjà pris l’avion ? Oui, c’est cela qu’il a négligé : faire vérifier la liste des passagers aux départs des aéroports de Brest et de Quimper.

En se garant dans l’allée de son jardin, il décide sagement de revenir à l’approche classique d’une enquête : chaque chose en son temps et, s’il ne sait pas ce que la journée de demain lui réserve, il aura peut-être la réponse à quelques questions.

S’il avait su ce qui l’attendait, il aurait sans doute préféré prolonger indéfiniment le cours de ce début de nuit à la douceur printanière.

Comme il le pensait, Mariannig est déjà couchée et endormie. Il remarque sur la table basse du salon le programme du colloque des 24 et 25 juin du Groupe d’études sartriennes à la Sorbonne. Il se rappelle que la journée du vendredi intéresse particulièrement sa compagne, il ne sait plus pour quelles communications. Cela n’a guère d’importance car il n’en élucide sommairement les énoncés, les problématiques ou les enjeux sous-jacents qu’au travers de ses éclairages patients. Chacun son métier, il ne va pas la réveiller pour ça.

Malgré l’heure tardive, plus de 23 h 30, il décide d’aller prendre une douche avant de se coucher.


VI

Mardi 12 avril 2022, 6 h 30

Une odeur de café tout juste passé inonde la cuisine. Enor termine son verre de jus d’orange lorsque Mariannig apparaît, encore endormie, mais toujours aussi belle à ses yeux. Elle s’approche derrière lui et enserre ses bras autour de sa taille en lui faisant une bise dans le cou.

— Bonjour, mon chéri, tu es rentré tard ?

Il caresse son avant-bras en levant légèrement la tête en arrière de façon à ce que leurs lèvres se touchent et murmure :

— Non, un peu avant minuit, mais nous héritons d’une vilaine affaire, je le sens – il regarde sa montre –, j’ai rendez-vous à 8 heures au Faou, je passe prendre Aela, nous avons des gens à rencontrer sur la presqu’île et je suis déjà presque en retard.

Mariannig se serre un peu plus contre lui, comme si elle voulait le retenir.

— Ah, dommage, moi qui avais plein de projets.

Enor se dégage lentement en se levant et en la couvrant de petits baisers, ses deux mains la poussant contre lui au niveau des fesses.

— Je ne vois vraiment pas lesquels.

Elle lui sourit.

— Tu n’as décidément aucune intuition. Mais puisque le devoir t’appelle… fait-elle en se libérant, je m’en voudrais de te retenir.

Elle se remplit une tasse de café et dit :

— Je n’ai rien avant 11 heures, je vais peut-être aller me recoucher un peu pour lire tranquillement. Tu penses que ta journée va être aussi longue que celle d’hier ?

— J’espère que non, nous partons simplement à la pêche aux témoignages et à l’étude de quelques dossiers saisis, c’est tout pour le moment, mais tu sais bien que, selon les découvertes, une chose en entraînant d’autres, il arrive que les horaires n’existent plus pour nous, pauvres flics.

— Il arrive ? l’imite-t-elle d’une mimique moqueuse.

— Oui, trop souvent, d’accord. Dis donc, demande-t-il en changeant volontairement de sujet, j’ai vu hier soir le programme de ton colloque de juin, tu as réservé ?

— Non, je le fais aujourd’hui pour les deux jours même si c’est surtout le vendredi qui m’intéresse.

Enor va prendre le document sur la table basse.

— Classe/Genre/Race. C’est le thème de cette année ?

— Oui, toutes les communications du vendredi m’intéressent, en particulier celles de Céline Marty et de Hadi Rizk.

Enor jette un regard sur les intitulés et bute sur celui du dernier cité qu’il lit à voix haute : « Contre les identités essentialisées et les différences indifférentes, l’actualité théorique de l’universel concret. » Il fixe Mariannig, les yeux écarquillés, un sourire ironique au coin des lèvres.

— C’est sérieux ?

— Très ! Ne te moque pas ! C’est d’actualité, nous sommes en plein dedans.

Elle lui tapote le crâne avec son index, sachant qu’il n’est pas si perdu que ça, depuis le temps qu’elle lui parle de ses recherches.

— Bon, j’avais déjà mal au crâne en lisant cela, inutile d’en rajouter ! Allez, il faut que je file, je te laisse à tes étudiants.

Après un passage par la salle de bains, Enor enfile une veste, se plie avec plaisir à un dernier baiser amoureux et rejoint sa voiture, accompagné par le concert mélodieux des oiseaux qui anticipent l’approche du jour.


VII

Mardi 12 avril 2022, 8 heures

Il est tout juste 8 h 02 lorsque Enor débouche sur la place de l’hôtel de ville au Faou où il a rendez-vous avec Aela. La circulation sur la quatre voies Brest-Quimper est toujours aussi chargée à cette heure-là, mais heureusement aucun accident ne le retarde. Arrivé au Faou, il repère facilement sa collègue puisqu’elle est seule devant l’entrée de la mairie sur le large trottoir. L’arrêt de bus des collégiens est situé quinze mètres plus loin, juste avant la venelle qui mène aux écoles et à la garderie périscolaire et il est encore trop tôt pour les usagers du bâtiment administratif.

Aela est vêtue d’un pantalon en toile marron et d’un haut bleu décontracté et léger comme si elle n’avait pas voulu entendre qu’un léger risque de pluie menaçait pour l’après-midi malgré les éclaircies du matin. Dans cette région, beau temps au Faou ne signifie pas forcément beau temps à Crozon sur la côte et vice versa, et il en est de même entre le nord et le sud du département.

— Bonjour, Commissaire, fait-elle en montant dans la voiture, nous allons faire un peu de tourisme ?

— Tout juste, je ne me lasse jamais d’aller au cap, le paysage est grandiose.

Il prend alors la route de Crozon, dont la splendeur jusqu’au nouveau pont à haubans de Térénez qui enjambe l’Aulne, entre collines boisées jusqu’au ras de l’eau, rivière du Faou et méandres du fleuve, l’émerveille à chaque passage. Surtout à marée haute comme c’est le cas en ce moment. Aela, qui connaît bien le coin, lui a dit un jour qu’un balbuzard pêcheur hantait les lieux chaque été et que des loutres fréquentaient quelques cours d’eau adjacents. Sans parler des saumons, dont la population semble enfin bien assurée et même en augmentation chaque année après de longs combats des associations de pêche.

Durant le trajet, Enor n’évoque pas l’arrestation de Gustavo Perez, le patron pêcheur espagnol de Bilbao qui est à l’origine de l’accident mortel survenu en 2008 à Erell, la sœur jumelle d’Aela au large de La Trinité-sur-Mer. Le détachement de Brest de la section de recherche de la gendarmerie maritime avait fini, après une très longue enquête minutieuse, par remonter jusqu’à un chalutier espagnol parti de Lorient ce matin-là pour rentrer à Bilbao et qui en avait profité pour essayer de remplir ses cales en zone de pêche interdite. La collaboration de la police espagnole avait été totale et c’est un ancien membre de l’équipage du chalutier soupçonné par les gendarmes français, présent ce jour-là, qui, lors d’un interrogatoire, avait craqué et dénoncé son jeune patron. Car le plus désastreux dans cette histoire tragique était que Perez, qui s’était sauvé sans secourir l’occupante du voilier en train de couler, au mépris des lois de la mer, avait justement agi ainsi parce qu’il devait rembourser les traites de son chalutier acheté à un oncle parti en retraite. Il avait à peine 26 ans au moment des faits, soit un an de moins que sa victime et qu’Aela, et s’était endetté pour longtemps. Il savait que son infraction de pêche, aggravée par l’accident, le mènerait en prison pour un long moment sans même pouvoir reprendre la mer par la suite car aucun marin n’embaucherait quelqu’un qui a agi ainsi. Que pesait pourtant tout cela face à la vie d’une jeune femme ? Néanmoins il avait choisi la pire des lâchetés dans la panique, le délit de fuite, sans que les marins du chalutier s’y opposent, s’exposant eux aussi à des poursuites. Triste histoire, que l’opiniâtreté d’Aela, en retrouvant l’épave après des années de recherche et en la faisant renflouer, avait réussi à mettre au jour. Il ne restait plus qu’à attendre le procès qui devrait clore ce long chapitre de sa vie, l’instruction étant quasiment achevée. Depuis, le pendentif d’Erell représentant le dragon gallois retrouvé dans l’épave du voilier ne quitte pas le cou d’Aela.

Arrivé à Lostmarc’h, Enor se gare à l’entrée du village, à quelques mètres des poubelles de tri. Il ignore où se trouve la résidence secondaire des Kuhn mais se doute bien que n’importe quel habitant du lieu la lui indiquera sans problème. Au pire, la lecture des noms sur les boîtes aux lettres devrait suffire, ce ne sera pas une corvée tant l’agglomération est petite.

Mais avant d’entreprendre leur quête, le commissaire appelle Françoise pour lui demander d’effectuer des recherches sur les passagers des vols récents au départ de Brest et de Quimper comme il l’avait pensé la veille au soir.

Aela et lui choisissent ensuite chacun un côté de la route et entament leur progression le long des maisons. Et bien sûr le nom recherché n’apparaît pas sur les premières boîtes alors qu’ils aperçoivent déjà la lande à quelques dizaines de mètres devant eux. Mais comme une ou deux bâtisses sur la gauche n’avaient aucun nom visible, il sera temps d’y revenir ensuite ou de se renseigner sur elles. Malheureusement ils n’ont encore croisé personne qui puisse les aider. Aussi continuent-ils leur chemin. Ce n’est pratiquement qu’à la dernière maison qu’Enor, qui progressait à gauche, voit enfin les noms « Kuhn Bernard et Irène » inscrits sur une plaque de métal doré de forme elliptique en écriture cursive, les majuscules étant d’inspiration gothique. Une ouverture dans l’épaisse porte en bois permet de passer le courrier, qui doit retomber sur le sol derrière.

Enor fait signe à Aela en même temps qu’il cherche en vain une sonnette. Il en revient aux bonnes vieilles méthodes : il frappe avec les doigts repliés et attend. Mais il ne se passe rien et l’essai suivant est tout aussi infructueux.

— Si on essayait de faire le tour ? suggère Aela.

— Oui, vas-y seule, je reste ici encore un peu, certaines personnes sont longues à la détente.

Pendant que sa collègue s’éloigne, Enor, qui regrette que la porte n’ait aucune vitre pour essayer de voir à l’intérieur, fait une nouvelle tentative tout en jetant un regard sur les maisons en face, des fois qu’un voisin intrigué ne soit derrière une fenêtre. Mais décidément, question fréquentation, ce village ressemble plus ce matin à un village fantôme qu’à un parc d’attractions. Pas de chance. Ce n’est sûrement pas la même chanson en été en pleine saison touristique.

Aela ne tarde pas à réapparaître, le visage un peu soucieux.

— Commissaire, j’ai trouvé une autre porte en bas, sans doute l’entrée principale de la maison et je pense qu’il doit bien y avoir quelqu’un car j’ai vu une voiture sous un carport qui peut en contenir au moins deux. Je crois que les pièces de vie de la maison sont en bas, mais j’ai frappé et le résultat a été le même que pour vous, personne ne répond.

Enor fait une grimace.

— Allons voir, après tout, il se peut qu’il n’y ait personne.

Tous les deux contournent la maison et empruntent le passage qui descend vers l’entrée. Le commissaire entend un léger bourdonnement un peu plus loin, dans la bruyère, sans nul doute des abeilles. Il doit y avoir des ruches par là-bas, songe-t-il en regardant le chemin qui s’enfonce dans la lande à gauche du garage.

La porte est vitrée par des petits carreaux mais de solides barreaux de protection sont fixés devant eux. En plaçant ses deux mains en œillères, il colle son visage pour distinguer l’intérieur de la pièce. Il devine un salon-salle à manger avec son mobilier. Aucun désordre ne semble régner, l’ensemble est parfaitement net et ne trahit aucune présence humaine. Ont-ils fait tout ce chemin pour rien ?

— Que fait-on, Patron ? On essaie de voir auprès des voisins puisqu’on est là ?

Enor s’apprête à approuver quand il est saisi d’une dernière inspiration. Il sort son portable, compose le numéro de Bernard Kuhn et écoute attentivement. Aela hausse les sourcils quand il lui semble entendre, comme Enor, une sonnerie lointaine. Oui, ils ne se trompent pas, c’est bien un téléphone qu’ils perçoivent en sourdine. Enor coupe l’appel, perplexe. Il est bien sûr possible que l’un des occupants ait oublié son portable en partant, cela arrive à tout le monde et la logique voudrait qu’il essaie maintenant d’appeler l’épouse. Mais il adopte un geste impulsif : il appuie sur la poignée. La porte s’ouvre sans résistance, elle n’était pas fermée à clé !

Le commissaire regarde Aela.

— Pour quelle raison des gens laisseraient-ils une solide porte en bois avec une impressionnante grille de protection ouverte s’ils sont absents ? Cela n’a guère de sens ! Allez, on entre ! Tant pis, on verra bien si par hasard on nous le reproche par la suite.

Il fait un pas dans la pièce, suivi par sa collègue, et pousse un appel sonore qui résonne dans toute la maison :

— Hello ! Il y a quelqu’un ? Nous sommes de la police !

Seul le silence leur répond. Absolument aucun bruit ne se fait entendre.

Enor entre franchement dans la pièce et lance de nouveaux appels, aussi infructueux, tout en balayant du regard l’ensemble de la pièce, salon, salle à manger, coin cuisine, le tout assez spacieux, tandis qu’Aela se dirige vers ce qui doit être une salle d’eau. Il remarque aussi le téléphone sur la table basse.

Soudain Enor voit sa collègue se figer et tourner une tête alertée vers lui.

— Patron, vous sentez cette odeur ? Est-ce que ça pourrait être ce que je crois ?

Oui, l’odeur venait juste de lui sauter au nez, une odeur que les policiers connaissent bien, celle de la mort. Aela, qui avait repris sa progression, ressort de la salle d’eau en secouant la tête.

— Rien par là, ce doit être à l’étage.

— Allons-y, mais à partir de maintenant nous ne touchons à rien et on regarde où on met les pieds.

L’odeur devient de plus en plus forte au fur et à mesure de leur montée. Ils n’ont plus le moindre doute, ça ne peut même pas être un animal, cette odeur leur est hélas trop familière. Sur le palier, ils suivent le sillage pestilentiel jusqu’à une porte grande ouverte qui donne sur une chambre où reposent deux corps sur le lit. La putréfaction a commencé, pas besoin du légiste pour comprendre que cela fait plusieurs jours qu’ils sont là. Les deux policiers ne franchissent pas le seuil, ils jettent juste un regard fureteur à la recherche du moindre détail insolite, ne voient rien de notable en dehors de l’horreur qu’ils contemplent puis redescendent au rez-de-chaussée et sortent de la maison.

Enor lance l’alerte puis appelle Thierry :

— Commissaire ?

— Tu as des informations sur le motif de la demande de permis de détention d’arme des Kuhn ?

— Oui, Commissaire, ils se sentaient menacés à la suite de plusieurs articles dans la presse brésilienne à propos de la responsabilité de leur cabinet d’audit dans la catastrophe d’un barrage qui a cédé en 2015. Mais apparemment ce n’était pas la seule accusation à laquelle ils devaient faire face sur ce continent. Bref ils voulaient pouvoir se défendre, et le permis leur a été accordé malgré l’éloignement géographique d’un éventuel danger. Ils étaient officiellement à la retraite, mais étaient toujours considérés comme les vrais responsables de leur société.

— Éventuel ? Pas tout à fait, ils avaient raison de se sentir en danger, ils ont été assassinés.


VIII

Mardi 12 avril 2022, 13 h 15, Lostmarc’h

Cela fait maintenant une heure que les équipes techniques, sous l’œil du procédurier chargé d’éviter tout vice de forme dans l’enquête, sont à pied d’œuvre. À leur arrivée, Enor leur a décrit la situation et ses faits et gestes avec Aela pour anticiper les traces de leur passage, que les techniciens ne manqueront pas de recueillir.

Yves Cardic était arrivé presque en même temps en maugréant :

— Ça y est, ça recommence, j’ai à peine fini l’autopsie de l’un de tes cadavres que tu dois avoir peur que je m’ennuie et que, pour bien faire, tu m’en trouves deux autres ! Je n’ai même pas encore rédigé mon rapport définitif, il attendra un peu mais j’ai tout expliqué oralement à tes collègues, ils t’en parleront eux-mêmes. Bon alors, où sont tes nouveaux candidats ?

— Suis l’odeur, tu ne peux pas les rater à l’étage.

— L’escalier n’est pas trop raide, j’espère ? Je n’ai plus les jambes de ma jeunesse !

— Tu ne peux pas toujours avoir un ascenseur à ta disposition ! lui répond Enor en même temps qu’apparaissent la procureure et le divisionnaire.

Car Guylaine Essart, la procureure, a tenu à venir en personne sur la scène de crime, escomptant obtenir un tableau général des investigations à la suite de la réunion de la veille et des nouveaux développements criminels. Elle est accompagnée du divisionnaire Peyret qui s’est imposé, trop heureux de profiter de la voiture de la magistrate.

Ils sont maintenant tous les quatre, elle, Peyret, Aela et Enor, sur le petit rond-point qui permet le demi-tour sur la route en impasse face à un paysage extraordinaire, à discuter de faits beaucoup plus sordides. En raison du caractère sans issue des lieux, sauf par les chemins de randonnée dans la lande, il a été facile de barrer le passage en amont et de contrôler tout mouvement, aussi bien côté village, qui est devenu inaccessible sauf aux riverains, que côté chemin côtier. Enor n’a pas jugé bon d’appeler en renfort le reste de son équipe, qui a d’autres tâches à accomplir. Il se chargera de l’enquête de proximité avec sa collègue, le nombre de maisons à visiter étant très restreint.

Le commissaire commence par un résumé de tous les éléments recueillis depuis la mort de Jean Ferré puis il indique en détail les différentes directions que suit provisoirement l’enquête jusqu’aux nouvelles interrogations que suscite leur découverte du matin.

Guylaine Essart, qui l’a écouté attentivement sans l’interrompre, au contraire du divisionnaire qui s’est égaré dans des digressions sans intérêt, prend le temps de la réflexion. Puis elle dit :

— Vous avez compris notre problème numéro un, n’est-ce pas ?

Enor, qui voit à l’air fuyant de Peyret que lui n’a pas saisi ou pense qu’elle fait allusion à la presse, hoche la tête.

— Oui, la question qui se pose est celle de la chronologie des événements.

— Étant donné l’état des corps, elle ne correspond sûrement pas à celle de nos actions depuis hier, appuie Aela.

— Que voulez-vous dire ? interroge Peyret, qui trouve la formulation obscure.

C’est le commissaire qui répond :

— Le couple qui est dans cette maison a été abattu depuis au moins quatre ou cinq jours, j’en suis convaincu, même si je ne suis pas légiste mais je suis certain qu’Yves le confirmera en étant plus précis. Cela nous amène à mercredi, jeudi ou peut-être vendredi. Ce sont donc les premiers morts puisque Ferré a été assassiné dimanche soir.

Peyret fait une grimace étudiée comme pour manifester qu’il savait tout ça.

— Et alors ? Qu’en déduisez-vous ?

— Mais rien encore, Monsieur le divisionnaire, c’est bien trop tôt pour ça, sinon qu’il faut rétablir la bonne perspective. Nous avons deux morts dont le pistolet est retrouvé au domicile du troisième mort, tué quelques jours plus tard, et qui était justement chargé d’une enquête sur les deux premiers. Voilà des faits de départ indiscutables, c’est tout.

Aela ajoute, sachant qu’elle s’aventure dans une hypothèse risquée :

— Et je crois, au vu des cadavres, qu’ils ont vraisemblablement été tués par une arme à feu, on ne va sûrement pas tarder à en avoir la confirmation.

Peyret fait un bond.

— Oui, eh bien, attendez, là, n’allez pas trop vite ! Si j’ai bien compris, vous n’êtes pas vraiment entrée dans la pièce.

Enor vole au secours d’Aela.

— C’est vrai, mais la distance entre la porte et le lit n’est pas très grande dans ces vieilles bâtisses et l’observation me paraît juste à moi aussi. Donc la question est légitime car n’oubliez pas que le pistolet trouvé chez Ferré avait servi récemment. Si Yves corrobore cette cause de décès, j’espère qu’on va récupérer les balles. La comparaison avec l’arme deviendra notre priorité numéro un.

La procureure, restée silencieuse durant cet échange, intervient, tandis qu’Enor se tourne vers la lande, l’oreille attirée par un cri d’oiseau dans lequel il reconnaît le crave à bec rouge, espèce extrêmement rare en France mais encore présente sur la presqu’île. Mais il ne le repère pas et se retourne pour ne pas paraître impoli alors que Guylaine Essart s’exprime :

— Numéro un mais pas unique, je vous conseille d’accélérer la prise de renseignements sur Ferré à Troyes et d’approfondir l’interrogatoire de Sylviane Jamet.

— C’est bien mon intention, commente Enor, qui apprécie que la procureure, comme à son habitude, n’ait besoin d’aucun rappel pour se souvenir de tous les noms en cause dans une affaire.

— Pour ce qui est de Ferré, j’ai transmis la demande d’informations mais je vais la faire monter en première urgence, complète le divisionnaire.

C’est à ce moment que réapparaît Yves Cardic, qui les cherche du regard puis se dirige vers eux.

— Ah, vous êtes tous là, tant mieux, vous allez bénéficier ensemble de mes observations, c’est du temps de gagné ! Je vais faire simple : l’autolyse des corps est achevée, ce qui signifie que la décomposition a commencé, les lividités ont quasi disparu ainsi que les rigidités cadavériques. Nous en sommes au stade de la première escouade d’insectes, mouches vertes notamment, la deuxième n’atterrit sur le tarmac humain qu’environ un mois après le décès.

Les mots escouade, atterrir et tarmac font frémir Guylaine Essart, qui préfère laisser le légiste à ses facéties habituelles. Elle n’ignore pas que le terme escouade est le terme scientifique utilisé par les professionnels pour décrire les vagues successives d’insectes qui “nettoient” les cadavres, permettant ainsi une estimation fiable de la datation du décès parmi d’autres indices.

— Donc, à quand remonte la mort, selon toi ? demande Enor.

— Au vu des taches vertes abdominales et de ce que je viens de vous dire, je dirais que le décès des deux victimes remonte à au moins cinq jours. Cela nous amène à jeudi, peut-être mercredi mais je pencherais pour jeudi.

Peyret, que cela arrangerait de prendre Aela et surtout Enor en défaut, ne résiste pas à la volonté de poser la question le premier :

— Est-ce que vous avez une idée de la cause de la mort ?

Cardic, qu’il ne faut pas sous-estimer, le regarde, perplexe quant au fait que ce soit lui qui le sollicite et non le policier chargé de l’enquête.

— Oh, pour cela il n’y a guère de doute, on leur a tiré dessus, au moins une balle en pleine tête pour la femme, deux pour l’homme. À l’endroit où vous les avez trouvés. Mais l’autopsie m’en dira plus sur d’éventuels dégâts internes car j’ai noté quelques abrasions et contusions encore visibles sur certaines parties du corps, il est tout à fait possible qu’ils aient été frappés avant d’être exécutés, car il doit s’agir de cela, d’une exécution. Il vous reste à éclaircir pourquoi, bien sûr. Je trouverai un créneau pour faire les autopsies demain après-midi. Bien, je ne peux vous en dire plus pour le moment, alors si vous le voulez bien, je me sauve, je n’ai hélas pas le temps de faire du tourisme.

Après un dernier regard pour les falaises et l’océan, il les salue et s’éloigne vers sa voiture. En partant il laisse la place libre au véhicule venu chercher les corps pour les amener à l’institut médico-légal.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? bafouille Peyret, aurait-on affaire à un banal crime crapuleux ?

— C’est vous qui faites une hypothèse, maintenant, Monsieur le divisionnaire, n’oubliez pas l’arme chez Ferré, qui pourtant à notre connaissance n’avait sûrement aucune raison de les violenter, rétorque la procureure.

Enor se sent obligé de ramener un peu de méthode.

— C’est vrai que l’affaire est troublante, mais attendons l’expertise de Claude Guitton et de ses hommes, il ne devrait pas tarder à venir faire un premier point.

Le divisionnaire consulte sa montre.

— Ce sera sans moi, si vous le permettez. Madame, croyez bien que j’en suis désolé, mais une importante réunion m’attend, comme je vous l’ai dit au départ de Brest. Aussi, si vous le voulez bien, je vous serais reconnaissant de prendre dès maintenant la route du retour.

— Oui, allons-y, je crois qu’on a fait le tour et j’ai moi-même plusieurs obligations qui m’attendent. Vous me tenez au courant des conclusions et de la suite des événements, bien sûr.

— Sans faute, Madame la procureure.

Alors qu’ils s’éloignent, Aela observe, amusée :

— Je me demande ce que ces deux-là peuvent bien se dire sur un aussi long trajet en voiture.

Il ne doit pas y avoir loin de soixante-dix kilomètres de route.

Enor émet un petit rire.

— De tout sauf de leur métier, je pense. Peut-être de la différence entre boules lyonnaises et boules plombées de Morlaix dont il est membre du club local pour le divisionnaire ou de randonnées en montagne pour la procureure.

Peyret est originaire de Lyon et rêve de finir sa carrière au grade supérieur dans sa ville natale, même si, les années passant, cela semble de plus en plus compromis. De son côté, Guylaine Essart, native de Gap, s’est attachée à son coin de Bretagne et ne parle pas de le quitter, mais elle est heureuse de retrouver régulièrement ses montagnes, où vivent encore une grande partie de sa famille et des amis de jeunesse. Elle tient à ce que sa petite Mariette, née fin 2019, connaisse les joies de la région d’origine de sa mère. En particulier qu’elle jouisse des plaisirs de la neige, élément climatique plutôt inexistant à Brest.

Les deux policiers attendent encore une bonne demi-heure en discutant de choses et d’autres avant que Claude Guitton ne vienne les rejoindre. Ils ne s’impatientent pas, d’abord en raison du paysage, ensuite parce qu’ils savent que les équipes forensiques font leur travail méticuleusement afin que rien ne leur échappe.

Claude, qui a enlevé sa tenue de protection, s’approche lentement.

— Voilà, nous en avons fini, plus qu’à tout centraliser, à tout embarquer et vous pourrez entrer sans crainte et partir à la recherche d’indices, c’est l’affaire de cinq minutes encore.

— Alors, la récolte a été bonne ? demande Enor.

— Nous avons trouvé de nombreuses paires d’empreintes digitales identiques un peu partout dans la maison, y compris à l’intérieur des meubles, ce sont donc probablement celles des propriétaires des lieux, ainsi que d’autres jeux au niveau de la porte d’entrée et de la rampe d’escalier, sans doute les vôtres, on vérifiera, mais on en a relevé une similaire sur la porte donnant directement sur la rue.

— Ça doit être ça, j’ai commencé par frapper à cette porte en m’appuyant dessus, précise Enor.

— Alors c’est sûrement cela. Sinon pas grand-chose d’autre, juste quelques traces sur des produits d’entretien qui me font penser qu’ils avaient peut-être une femme de ménage. Souhaitons que les poussières aspirées soient plus bavardes en cheveux, bouts d’ongle, de peau ou autres résidus.

— Espérons, soupire le commissaire, Yves nous a dit qu’ils avaient été tués sur le lit, tu confirmes ?

— Oui, c’est là qu’heureusement nous ne sommes pas bredouilles, les nombreuses projections de sang au mur derrière la tête de lit ne permettent aucun doute, l’assassin leur a tiré dessus à une distance de trente centimètres environ selon une trajectoire légèrement décalée sur le côté du crâne. Je suppose qu’Yves confirmera à l’autopsie la vraisemblance des lésions de la balistique terminale, c’est-à-dire des effets du projectile à l’impact mais ils ont été tués avec la même arme.

— Alors il pourra nous préciser le type d’arme employé, approuve Aela.

— Ce ne sera qu’une vérification supplémentaire, poursuit Claude avec un grand sourire, car nous avons retrouvé deux balles de neuf millimètres sous le lit. Elles ont dû traverser la boîte crânienne, rebondir sur le mur derrière puis tomber au sol. C’est cohérent avec la balistique. La troisième balle doit être encore dans la tête de l’homme.

— Neuf millimètres ? s’exclame Enor.

Claude saisit la connexion.

— Oui, comme le Glock 17 saisi chez Jean Ferré. Il ne nous reste plus qu’à effectuer une comparaison balistique des déformations et de la composition des balles avec des tirs de récupération. À ce propos, je vous informe que nous avons passé l’arme au crible du Fichier national d’identification balistique, le FNIB, et que les résultats ont été négatifs. Elle ne semble pas avoir été utilisée dans une affaire précédente.

— Ce n’est pas étonnant, c’est un modèle récent et l’achat ne date sans doute pas de plus d’un an, précise Enor.

— Oui, eh bien, on ne sait jamais, la routine imposait de le faire.

— Bien sûr. Autre chose ?

— Oui, nous n’avons pas mis la main sur les douilles, c’est dommage. Le tueur a pris le temps de les récupérer. Par contre, je vous laisse tirer les conclusions de la suite. Nous avons observé dans les vitrines des meubles de la salle du bas plusieurs marques plus nettes comme si un objet avait été posé là et avait disparu ou été déplacé. Ces marques sont bien visibles par rapport à la fine couche de poussière qui les entoure, elles ne sont ni de la même taille ni de la même forme mais il est clair que quelque chose était exposé et que ce quelque chose n’est plus là. Je ne prends pas de risques en pensant que ce devait être des objets de valeur quand on voit ce qui reste et qui n’a pas été touché. Sans parler de certains livres de collection dans la bibliothèque. Mais ces objets ont-ils été volés ? À vous de voir, je me contente de vous décrire ce que l’on a noté et qui figurera dans notre rapport. Le plus étonnant de tout est le petit coffre camouflé derrière la petite porte du haut à droite dans la bibliothèque. Il était ouvert et contenait exactement douze mille euros en liquide, rien d’autre. J’ai du mal à croire que ça puisse avoir échappé à d’éventuels cambrioleurs. Pour le reste, nous n’avons hélas recueilli aucune empreinte autre que la paire de départ sur tous les boutons des portes d’armoire et de vitrine ou sur les étagères. Nous n’avons pas non plus oublié la voiture garée à l’extérieur, nous avons trouvé les clés et l’avons auscultée à fond, mais rien à signaler pour le moment.

Enor repense alors à la réflexion du divisionnaire sur un cambriolage qui aurait mal tourné. Et s’il avait eu raison ? Mais il repousse encore une fois cette idée : comment expliquer alors la présence de l’arme du crime chez Jean Ferré, si c’est bien elle ? Un leurre monté par ce dernier pour les égarer sur la piste d’un vol d’objets d’art ? Ce serait possible, bien sûr. Mais le mystère final était que Ferré lui-même avait été assassiné. Et quel rapport alors avec l’Amérique du Sud ? Il y avait de quoi y perdre son latin. En même temps, les urgences et les mystères s’accumulent, offrant un éventail de pistes et de bizarreries de plus en plus nombreuses, ce dont il ne saurait se plaindre. Cet argent liquide laissé sur place n’était pas la moindre des choses étranges.

Il reprend :

— Tu peux faire passer en priorité absolue la comparaison des balles, que nous sachions à quoi nous en tenir ? J’ai l’impression que cela va être déterminant pour la suite de l’enquête.

— D’accord, je m’en occupe, mais je ne suis pas sûr que cela rendra ton problème plus simple.

— Au moins nous aurons une première certitude sur laquelle nous appuyer, nous en avons bien besoin.

Guitton reste silencieux quelques secondes, contemplant le paysage, puis lâche :

— Bel endroit pour une résidence secondaire, dommage.

Le commissaire ignore s’il s’agit d’une épitaphe mais, voyant tous les techniciens sortir de la maison, il dit :

— Je crois que nous pouvons y aller, c’est à nous de jouer, Capitaine.


IX

Mardi 12 avril 2022, 17 h 15, Lostmarc’h

La fouille de la maison n’a rien donné d’intéressant, mais ils ont quand même rempli un carton entier de documents qu’ils ont déposés dans la voiture. Encore du travail d’analyse en perspective. Les rares photos au mur montraient toutes les Kuhn, beaucoup plus jeunes, sur fond de paysages asiatiques, notamment au pied des temples d’Angkor, au Cambodge. Sur certaines d’entre elles, de jeunes enfants les entouraient avec un ou deux adultes, souriant à l’objectif. Il était difficile de les dater mais elles étaient visiblement assez anciennes. Enor avait examiné les objets dans les vitrines ; il ne faisait guère de doute qu’il s’agissait d’objets de valeur, achetés sur place peut-être ? Il ne put s’empêcher d’établir un parallèle entre le décor intérieur d’objets précieux de la maison de Ferré tout axé sur l’Amérique du Sud et le tropisme asiatique tout autant de qualité de celui des Kuhn même s’il ne voyait pas le rapport entre eux. Il avait aussi observé les traces manquantes de poussière de différentes tailles signalées par Claude et était arrivé aux mêmes conclusions que lui : des pièces avaient disparu. Il s’était même demandé, à des signes discrets d’espaces et d’incohérences de classement, s’il ne manquait pas aussi quelques livres dans la bibliothèque à l’étage. Dans cette dernière, on ne pouvait manquer le coffre dès qu’on ouvrait la petite porte du haut. Que contenait-il de plus important que l’argent au point de délaisser ce dernier ? Le vol avec homicide semblait donc l’hypothèse la plus logique mais le commissaire se heurtait toujours aux invraisemblances du meurtre de Jean Ferré. Son intuition lui glissait que quelque chose ne collait pas, tout en étant impuissant à en définir la nature en l’absence d’éléments suffisants. Il était pourtant habitué à ces débuts d’enquête façon puzzle, qui produisaient l’impression, heureusement fausse dans la plupart des cas, qu’on n’en viendrait jamais à bout. Dans la plupart des cas, mais l’exception restait la hantise de tout enquêteur, celle des cas non résolus, le cas ultime qui n’offre que des murs devant soi et vous précipite dans une affaire insoluble. Le Vingt Et Unième Cas, comme le présentait le titre d’un polar suédois qu’il avait lu récemment. Pour ne pas aboutir à une impasse, il comptait sur toutes les recherches en cours menées par son équipe et sur celles qui s’ajoutaient maintenant pour progresser dans la bonne direction. Il chassa vite ce moment de doute qui ne lui correspondait pas et se dit qu’en cas de blocage il irait consulter son vieil ami, le commissaire à la retraite François Le Rouzic, qui avait toujours été de bon conseil. Mais on en était encore loin et l’heure était à la pêche aux témoignages chez les voisins des Kuhn.

La boîte aux lettres de la première maison basse sur la gauche, flanquée d’un jardinet joliment décoré de fleurs dans de vieilles auges, indique que ses habitants sont clairement étrangers : Geert et Annika Vermeiren. Impression confirmée par une Volvo aux plaques belges garée sur la droite sur un sol en gravier délimité par des galets. Les deux policiers franchissent le portail puis Aela frappe à la porte bleue en aluminium qui semble toute neuve. Enor se demande si une telle porte est autorisée dans ce secteur, sans doute que oui. Il ne sait pas si le village est dans le périmètre d’une zone de protection qui imposerait certaines prescriptions architecturales.

La porte s’ouvre sur un homme assez grand d’une cinquantaine d’années, aux cheveux blonds coupés à ras, qui ne leur laisse même pas le temps de se présenter.

— La police, je suppose, dit-il avec un fort accent.

— En effet, répond Enor en montrant sa carte.

Il n’est évidemment pas étonnant qu’ils soient attendus face au tumulte inhabituel qu’a provoqué la présence massive des policiers.

L’homme reprend :

— Il est arrivé quelque chose aux Kuhn, n’est-ce pas ?

Sans hésitation, le commissaire décide de lui dire la vérité, il l’apprendrait de toute façon très vite par la presse, du moins s’il lit les journaux français, mais il préfère que ce ne soit pas sur le pas de la porte :

— Pouvons-nous entrer un instant, s’il vous plaît ?

— Bien sûr, je vous en prie.

Ils accèdent directement à une grande pièce de vie égayée par de nombreux bibelots, coussins, petits rideaux à motifs de coquillages et canapés en tissu bleu foncé qui font face à un magnifique poêle-cheminée entouré de carreaux de céramique blancs et bleus. L’ensemble respire le confort douillet et intime d’un intérieur chaleureux. Une femme visiblement inquiète se force à sourire et se lève à leur arrivée, elle les salue en se présentant comme l’épouse de Geert puis se rassied, le visage redevenu tendu, dans l’attente de la mauvaise nouvelle que le couple anticipe, en les invitant à faire de même.

Après avoir refusé une boisson, Enor se lance avec précaution :

— Voilà, j’ai le regret de vous annoncer que vos voisins les Kuhn ont été retrouvés morts tous les deux aujourd’hui.

— Morts ? Tous les deux ? répète Geert. Mais qu’est-il arrivé ?

— Ils ont été assassinés sans doute mercredi ou jeudi dernier, c’est pourquoi nous avons besoin de votre témoignage pour savoir si vous avez remarqué quelque chose d’anormal la semaine dernière, disons entre mardi et vendredi.

Pendant qu’Enor dirige la conversation, Aela se charge d’observer les réactions du couple à l’annonce du drame. Elle ne note que de la sidération et de l’horreur sur les visages. La femme, plus particulièrement, semble choquée et effrayée en même temps. Aela devine qu’elle doit se dire que cela aurait pu être eux, les victimes. D’où la peur rétrospective qui l’envahit et n’est pas près de la quitter dans ce lieu isolé de tout, rien que de très naturel à cela. La policière ne lit aucune simulation sur les visages du couple, les mains comme le corps ne trahissent aucune nervosité anormale.

Geert reprend un peu ses esprits, se penche vers sa femme en lui prenant la main, puis regarde les deux policiers.

— Nous avions bien compris que quelque chose de grave était survenu, mais nous n’aurions jamais cru que…

Il n’arrive pas à achever sa phrase, aussi Aela choisit d’intervenir :

— Si cela peut vous rassurer, certains indices laissent penser que c’est bien aux Kuhn personnellement que l’assassin en voulait, ils n’ont pas été tués au hasard. C’est pourquoi il est important d’essayer de vous souvenir de la semaine dernière, surtout mercredi ou jeudi dans la nuit.

En disant cela, elle n’ignore pas qu’elle évacue un peu vite la question du cambriolage mais il est inutile de les inquiéter davantage. De toute façon, elle est persuadée, comme son patron d’ailleurs, qu’ils vont rentrer sans traîner en Belgique tant que l’affaire ne sera pas résolue et mettre la plus longue distance possible entre eux et un assassin qui rôde dans le secteur quoi qu’elle dise pour les rasséréner.

À leur grand étonnement, c’est Annika qui prend la parole :

— Chez nous, à Courtrai, je suis un peu insomniaque et il m’arrive de prendre des somnifères pour m’aider à dormir. C’est un peu par période, mais chaque fois que je viens ici mes insomnies disparaissent et je dors comme un nouveau-né, comme vous dites en France. Je n’ai même pas besoin d’en apporter. Il se trouve que jeudi et vendredi j’ai eu une forte migraine, cela faisait très longtemps que cela ne m’était pas arrivé et j’avais du mal à dormir malgré les antalgiques, de l’ibuprofène. Alors je me souviens que, dans la nuit de vendredi, j’ai entendu un véhicule passer devant chez nous.

— Dans la nuit de vendredi à samedi, vous êtes sûre ? l’interrompt Enor, qui se dit que si Yves ne se trompe pas, les Kuhn étaient déjà morts cette nuit-là.

— Oui, absolument.

— Vous avez une idée de l’heure qu’il était ?

— Oui, car c’était plutôt inhabituel. Je ne me suis pas levée mais le radio-réveil marquait 2 h 20, et comme il avance de dix minutes environ, c’était pas longtemps après 2 heures du matin, donc déjà samedi.

— Je n’ai rien perçu, précise Geert, je dormais profondément mais c’est vrai qu’à cette heure, c’est un peu étrange. Vous comprenez, vers 21, 22 ou même 23 heures, on pourrait croire à une balade d’amoureux sur les dunes, cela arrive, mais en plein milieu de la nuit, hormis des jeunes qui sortent d’une boîte de nuit et voudraient se prendre un petit bain de mer par défi, personne n’a de raison de venir ici. Et pour se baigner sur une impulsion, d’autres plages situées au bord de la route sont bien plus accessibles qu’ici où il faut longer la falaise, par exemple à Morgat.

Enor se tourne vers Annika.

— Vous avez dit un véhicule, vous ne pouvez pas être plus précise ?

Elle hésite un peu.

— C’est que je n’étais pas très bien, alors ce bruit est plutôt venu me parasiter la tête mais, en me concentrant sur mon souvenir, il est possible qu’il correspondait plus à une camionnette qu’à une voiture. Cela dit je n’en mettrais pas ma main au feu.

— La première impression est souvent la meilleure. Avez-vous entendu ce véhicule repasser ?

— Non, j’ai fini par m’endormir, désolée, je ne sais pas au bout de combien de temps.

— Cela ne fait rien, vous nous avez bien aidés, car cela prouve que cette camionnette est restée un moment plutôt long. Voyez-vous autre chose à ajouter ? Sur les Kuhn ? Recevaient-ils de la visite ? Les connaissiez-vous bien ?

C’est Geert qui répond :

— Non, pas vraiment, juste bonjour-bonsoir, c’étaient des gens très courtois mais il faut vous dire que toutes ces dernières maisons du village sont des résidences secondaires et que leurs propriétaires ne viennent pas forcément aux mêmes périodes de l’année. Évidemment, l’été est la saison privilégiée, mais parfois ce sont d’autres membres de la famille ou des amis qui occupent les lieux. Tout cela ne permet guère de nouer des liens étroits et d’ailleurs ce n’est pas ce que recherchent les gens ici. Bien sûr, nous ne sommes pas indifférents aux autres, ajoute-t-il comme pour atténuer son propos, et si quelqu’un avait besoin d’aide, nous la lui offririons sans problème et je pense que c’est réciproque.

— Quant à savoir s’ils recevaient des visites, eh bien, nous n’avons rien remarqué non plus, complète Annika.

Enor jette un coup d’œil à Aela, mais d’un signe elle lui fait comprendre qu’elle ne voit rien à ajouter. Les deux policiers se lèvent, imités par leurs hôtes. Enor leur tend sa carte.

— Si quelque chose vous revenait, je vous serais reconnaissant de bien vouloir nous en faire part. Je suppose que vous n’allez pas vous attarder ici et rentrer chez vous ?

Geert regarde son épouse, qui dit en opinant vigoureusement de la tête :

— Oh oui, c’est ce que je veux faire, m’éloigner le plus vite possible. Je suis sûre que nous serions dérangés dès demain par la presse et envahis par tout un tas de curieux, ce serait insupportable et puis tellement malsain. Je pense que Geert ne verra pas d’inconvénient à partir demain matin à la première heure.

Ce dernier approuve :

— De toute façon, nous repartions vendredi pour fêter le week-end de Pâques en famille.

— Vous faites bien, cela semble sage ; d’ailleurs, nous n’avons aucune raison de vous retenir, mais il faut que vous nous donniez votre adresse en Belgique, commente Enor.

Geert se dirige vers un meuble de l’entrée et sort d’un tiroir une carte de visite.

— Voilà, nous habitons Koning Léopold I-straat à Courtrai, vous avez tout sur cette carte, y compris l’adresse de ma brasserie ; nous sommes connus là-bas.

— Bien, je ne pense pas que nous ayons réellement besoin de nous revoir ou de vous entendre de nouveau, mais au cas où ce serait nécessaire nous passerions par l’intermédiaire de la police de votre pays. Eh bien, merci beaucoup, je vous souhaite un bon retour chez vous, au revoir.

— Nous serons à votre disposition, tot ziens !

En se dirigeant vers la maison suivante, située du même côté de la route que celle des Kuhn à une vingtaine de mètres à peine, les deux policiers partagent le même sentiment que les Vermeiren n’ont rien à voir avec les meurtres. D’ailleurs, comment, une fois de plus, concilier ces derniers avec celui de Jean Ferré ? Quel rapport y aurait-il entre lui et les Belges ? Au dernier moment, Enor leur avait montré la photo de Ferré, mais ils avaient assuré n’avoir jamais vu cet homme. Comme à ce stade on n’était pas obligé de les croire, Enor ne pouvait par principe les éliminer de la liste des suspects, mais il était certain que les Vermeiren ne figureraient pas en tête. Toutefois les policiers n’avaient pas perdu leur temps car le témoignage sur le passage d’une camionnette dans la nuit était un élément qui pouvait être important malgré la date indiquée. Même s’il pouvait malgré tout s’agir d’une simple coïncidence sans aucun rapport avec l’affaire, mettant juste en scène des noctambules qu’une promenade nocturne sur la lande et la plage attirait.

La boîte aux lettres de la demeure qu’ils abordent ensuite indique les noms d’Édouard et Delphine Pengam. Une Audi bleue immatriculée en Loire-Atlantique est garée dans la pente herbeuse sur la gauche.

Enor appuie sur la sonnette et la porte s’ouvre sur un homme d’une cinquantaine d’années, de petite taille, marqué par un embonpoint naissant. Il ne jette pas un regard sur la carte professionnelle d’Enor ni sur celle d’Aela et les invite à entrer sans poser de questions. Lui non plus n’est sans doute pas surpris de les voir mais ses yeux laissent transparaître de l’inquiétude. Le salon, décoré dans un style dépouillé très moderne où dominent les teintes noires et blanches, offre une vue superbe sur la plage et le large. Une tout autre ambiance que chez les Vermeiren. La femme à la silhouette longiligne qui les accueille, d’à peu près le même âge que son mari, dégage l’énergie brute d’une sportive en pleine forme. Très à l’aise, ne laissant échapper aucune émotion, elle leur serre la main avec fermeté en les invitant à prendre un siège. La pensée traverse Enor que si elle ne s’est pas composé un personnage elle doit avoir des nerfs d’acier. Le contraste au sein du couple est saisissant.

Une fois tous installés, Enor, peu surpris devant l’absence de curiosité du couple, qui illustre que les gens réagissent différemment face aux mêmes situations, les informe de la tragédie survenue chez leurs voisins. Alors que l’homme pâlit, la femme reste impassible.

Le commissaire entame alors l’interrogatoire :

— Connaissiez-vous bien les Kuhn ?

C’est Édouard, le plus émotif des deux, un peu assommé, qui pourtant répond le premier :

— Connaître bien, on ne peut pas dire ça, question de génération, ils étaient bien plus âgés que nous, mais il est arrivé que nous prenions des apéritifs ensemble, chez les uns ou chez les autres, surtout en été car nous pouvions nous installer sur la terrasse extérieure et mieux profiter de la vue. Mais nos rapports restaient superficiels, nous n’avons jamais dîné chez eux ou eux chez nous, cela n’allait pas jusque-là, nous n’étions pas réellement des amis. Je dirais que nous entretenions des relations de bon voisinage entre propriétaires de résidence secondaire, cela n’allait pas plus loin, mais c’étaient des voisins très agréables.

— Ils ne vous ont jamais fait part de menaces contre eux ?

Delphine Pengam devance son mari :

— Eh bien, si, justement. C’était pendant les vacances de Noël, au cours d’un apéritif, l’un des derniers que nous avons pris ensemble, vers le 27 ou le 28, je ne sais plus exactement.

— Et ? encourage Enor.

— Ils affirmaient avoir reçu chez eux à Brest le 24 une lettre anonyme qui les exhortait à commencer à se repentir pour leurs fautes passées car « ils allaient bientôt payer », c’étaient les mots exacts. Je me rappelle que c’était le 24 car ils avaient ironisé sur ce drôle de cadeau de Noël.

— Ce courrier précisait-il la nature de ces fautes ?

— D’après eux, non, mais nous n’avons pas vu ce document, il était resté à leur domicile et…

— Non, lorsque tu étais allée aux toilettes, Bernard m’a dit qu’il l’avait jeté, je me rappelle très bien, l’interrompt Édouard.

Delphine a un petit geste d’agacement.

— Ah ? C’est possible, ils faisaient ceux que cela n’impressionnait pas, mais j’ai bien vu qu’ils étaient plus préoccupés qu’ils ne voulaient le faire croire. Nous ne savons rien de plus car ensuite nous avons changé de sujet de conversation. Vous savez comment c’est, au cours d’un apéritif, les échanges ne suivent aucune logique, ils se dispersent vite, parfois en conversations croisées, mais je suppose que vous n’aurez aucun mal à exhumer dans leur passé la réalité ou non d’un danger.

— Oh, c’est une simple question de routine, s’immisce Aela, qui ne tient pas, tout comme Enor, à étaler les détails de l’enquête. Toutefois, ils auraient pu aborder de nouveau la question depuis Noël ; ils ne vous ont pas fait part de nouveaux courriers ?

— Non, nous n’avons jamais plus effleuré ce problème et nous ne leur avons pas demandé non plus, cela n’aurait pas été convenable et puis nous ne nous sommes pas beaucoup revus depuis.

Enor, qui remarque l’agitation d’Édouard, s’adresse directement à lui :

— Monsieur Pengam, vous souhaitez ajouter quelque chose ?

— Oui, je ne sais pas si c’est important, mais voici quelques jours, un homme a sonné à la porte, il souhaitait voir les Kuhn. Il n’a pas dit pour quelle raison mais, comme personne ne répondait chez eux, il voulait savoir s’ils étaient bien à Lostmarc’h car ils s’étaient absentés de leur domicile brestois depuis plusieurs jours. Je lui ai répondu que nous ne les avions pas aperçus depuis longtemps et que nous ne savions pas quand ils passeraient.

Le commissaire sort la photo de Jean Ferré et la montre au couple.

— C’était cet homme ?

Ils n’ont aucune hésitation.

— Oui, c’est bien lui, il n’y a aucun doute, disent-ils en chœur.

Enor songe que Ferré, en bon détective, n’avait pas perdu de temps pour trouver l’adresse des Kuhn à Lostmarc’h alors qu’Édouard reprend :

— En fait, nous savions que les Kuhn étaient en Suisse, à Zurich je crois, puis qu’ils devaient redescendre ici pour quelques jours à leur retour, mais je n’en ai évidemment pas parlé à cet homme. Vous comprenez, j’avais en tête les menaces de la lettre anonyme. Mais il nous a tout de même laissé sa carte en nous demandant de bien vouloir l’appeler dès qu’ils seraient revenus. La carte indiquait qu’il était enquêteur privé, ce qui dans le fond était inquiétant au regard de la lettre.

— Je dois dire à sa décharge que j’ai pensé qu’un homme qui aurait voulu du mal à nos voisins n’aurait bien sûr pas donné sa carte de visite, si elle était authentique, ni frappé à notre porte, mais nous ne l’aurions sûrement pas appelé sans l’aval des Kuhn, ou plus exactement cela aurait été à eux de le faire s’ils le souhaitaient, précise Delphine Pengam.

— C’est certain, approuve Enor, vous ne vous souvenez pas de la date exacte de la venue de cet homme ?

À son grand étonnement, elle explique :

— Oh si, c’était le vendredi 1er avril en fin de matinée, je m’en souviens très bien car je venais d’entendre à la radio que la gendarmerie créait une cellule expérimentale chargée de former des chiens à la détection des mensonges. Une histoire de stress induit par des phéromones spécifiques et de l’adrénaline que ces chiens pourraient sentir. Je me suis dit après coup qu’un tel chien aurait été utile face à cet homme. Évidemment, c’était un poisson d’avril qui émanait de la gendarmerie elle-même mais j’avais quand même marché.

— Dommage, de tels chiens nous seraient bien utiles, commente Aela.

Delphine Pengam la regarde en souriant.

— Je n’en doute pas, vous devez en voir de toutes les couleurs dans votre métier.

Enor ne se laisse pas distraire.

— Savez-vous si les Kuhn avaient des enfants ?

— Ils n’en avaient pas, non, répond Édouard, ils ne nous ont jamais parlé de leur famille, s’ils en avaient une, car ils semblaient plutôt solitaires en y repensant.

— Nous avons remarqué sur les murs de leur salon des photographies prises au Cambodge, de jeunes enfants sont à leurs côtés sur presque toutes, vous en connaissez les raisons ?

— Non, absolument pas, déclare Delphine Pengam, nous n’avons pas vraiment fait attention à ces photos car, comme mon mari vous l’a dit, nous nous installions à l’extérieur, sur la terrasse ; nous ne sommes entrés qu’une fois ou deux. Je dois dire que je n’étais pas toujours très à l’aise dehors car ils possédaient des ruches pas très loin et je suis allergique aux piqûres d’abeille.

— Mais ils ont fait plusieurs fois allusion devant nous à leur jeunesse en Asie, sans donner plus de précisions, ajoute Édouard. En tout cas, ils avaient vécu là-bas un certain temps, cela ne faisait aucun doute, leur intérieur envahi de souvenirs en témoignait. Ils semblaient d’ailleurs avoir une certaine nostalgie de cette époque, c’était peut-être sentimental s’ils s’étaient rencontrés là-bas.

Le commissaire se demande de quoi ils pouvaient bien parler entre eux, si la famille, les voyages passés et les lettres anonymes étaient exclus. La politique et la religion étant généralement des sujets à éviter, il restait peu de chose. La météo et le sport ? Les vacances à venir ? Mais quel sens donner à ce mot pour des retraités ? Le jardinage, alors que Lostmarc’h n’était pas un endroit très propice pour créer un jardin paysager ?

Le jardin lui fait repenser à ce que vient de dire Delphine Pengam.

— Vous dites qu’ils étaient propriétaires des ruches en contrebas, mais est-ce eux qui s’en occupaient ?

— Oh non, bien sûr, ils se contentaient de recevoir des pots de miel en paiement du prêt de terrain. C’est un habitant de La Palue, sur la pointe d’à côté, qui fait office d’apiculteur, Youenn Le Guennec.

Inutile d’épiloguer plus longtemps, se dit Enor en voyant Aela noter ce dernier nom, il est temps de passer aux maisons suivantes. Il finit donc son interrogatoire de la même façon qu’avec les Vermeiren, en leur tendant sa carte.

— Vous habitez en Loire-Atlantique ?

Le couple se lève, Édouard poursuit :

— Oui, à La Chapelle-sur-Erdre, chemin de la Boire, dans la banlieue de Nantes où nous avons un commerce. Nous repartons dimanche matin, le 17, il ne devrait pas y avoir trop de circulation puisque lundi est férié.

— Bien, il se peut que nous ayons besoin de vous recontacter, je vous demande de nous informer si vous deviez quitter votre région pour plusieurs jours.

Avant de quitter les lieux, Enor leur pose une dernière question :

— Dites-moi, vous n’avez rien entendu de spécial dans la nuit de vendredi à samedi ? Un bruit de camionnette vers 2 ou 3 heures du matin ?

Le couple se regarde, semblant s’interroger l’un l’autre, puis Delphine répond :

— Non, rien du tout.

— Et la veille ?

— Non plus, vraiment rien, mais j’ai le sommeil lourd et quoi qu’il en dise, Édouard aussi.

Enor fait mine d’ignorer le sourire faussement réprobateur du mari.

— Tant pis, cela n’a pas beaucoup d’importance, au revoir.

Les deux policiers passent l’heure suivante à interroger le peu d’habitants présents dans les autres maisons du village car beaucoup d’entre elles sont vides, mais ils n’apprennent rien de plus, hormis chez un couple dont le fils, serveur dans un restaurant de Morgat, se rappelle avoir entendu un véhicule passer dans la nuit du vendredi au samedi alors qu’il regardait un film en rediffusion dans sa chambre. Il n’était pas rentré depuis longtemps. Hélas il n’a pas le souvenir de son passage dans l’autre sens. Ce témoignage est néanmoins important puisqu’il renforce celui des Vermeiren, ce qui est toujours mieux dans une enquête policière.

Dans une dernière impulsion, les deux policiers ont décidé de faire un saut jusqu’à La Palue pour rencontrer Youenn Le Guennec mais l’apiculteur se trouvait justement à Brest pour réapprovisionner des boutiques qui vendaient son miel de bruyère. Sans en dire plus, Enor laisse ses coordonnées de portable à son épouse en la priant de bien vouloir lui demander de l’appeler dès qu’il sera rentré.

Sur le chemin du retour vers Le Faou, Aela et Enor ont le temps de dresser un bilan de ce qu’ils ont appris après le meurtre tragique des Kuhn. La question centrale reste celle du pistolet trouvé chez Jean Ferré : est-il l’arme du crime des deux retraités de Lostmarc’h ? Ils espèrent bien avoir la réponse le plus vite possible si Claude a bien fait passer la demande en priorité absolue, même si cela ne suffit pas toujours.

Avant de rentrer à Toulbroc’h, Enor fait un saut à la boîte. Sur son bureau l’attendent quelques notes de ses collègues et une du divisionnaire. Il commence par cette dernière.

Dans son style ampoulé, son patron l’informe que Jean Ferré bénéficiait d’une réputation exemplaire à Troyes et que tous ses collègues le regrettaient.

Ce n’était visiblement pas de simples propos de circonstance, aucune procédure n’avait jamais été engagée contre lui et les témoignages sont unanimes : c’était un excellent flic, carré, très respecté, que seule une tragédie personnelle épouvantable avait amené à démissionner de la police et à quitter la région.

L’annonce de son assassinat a fait l’effet d’une bombe jusque chez les magistrats du secteur, augmentant d’autant plus la pression sur les épaules d’Enor. Il ne faisait guère de doute que son enquête allait être suivie de très près chez les Champenois. Car l’émoi dépassait le simple cadre professionnel troyen. Ferré, actif dans les associations de sa ville de Marigny-le-Châtel, s’y était fait beaucoup d’amis jusque dans les villages alentour. Eux aussi espéreront à juste titre des résultats rapides.

Si le commissaire est heureux de l’unanimité des éloges adressés à son ex-collègue, la découverte du pistolet chez lui ne l’en inquiète que davantage par ce qu’elle pourrait impliquer en opposition aux lauriers tressés.

Au moment où il s’apprête à lire la fiche de Françoise et Denis sur le rapport d’autopsie, la musique de Jethro Tull le ramène à son portable. Il ne connaît pas le numéro.

— Oui ?

— Commissaire Berigman ?

— Lui-même, à qui ai-je l’honneur ?

— Ici Youenn Le Guennec, apiculteur à La Palue. Vous êtes passé à la maison tantôt, alors je vous rappelle comme vous l’avez demandé.

— Ah oui, merci. Écoutez, je vais être direct même si je regrette que ce soit par téléphone. Je suis au regret de vous informer que monsieur et madame Kuhn, chez qui vous avez des ruches, ont été assassinés sans doute dans la nuit de jeudi à vendredi.

— … ?

Le silence s’éternise.

— Monsieur Le Guennec ?

— Oui, oui, je suis toujours là, mais c’est que la nouvelle est plutôt brutale, vous comprenez.

L’émotion de son interlocuteur est perceptible.

— Je le conçois mais j’aurais juste quelques questions à vous poser si vous le permettez.

— Allez-y mais je ne crois pas que je puisse vous être d’un grand secours, je connaissais à peine les Kuhn.

— Pourtant… commence Enor, aussitôt coupé par Le Guennec.

— Oui, vous allez me demander comment il se faisait alors que j’aie mes ruches sur leur terrain. C’est très simple, j’ai dix-sept ruchers à des emplacements différents sur la presqu’île, exploitables selon les saisons et la dominante de miel que je souhaite récolter. Il m’arrive d’ailleurs d’en déplacer. J’ai rencontré les Kuhn par hasard en 2018 dans un restaurant de Plomodiern. Nous étions à une table voisine avec mon épouse et ils m’ont entendu parler des abeilles. Ils sont intervenus poliment pour me demander si je connaissais les miels asiatiques, en particulier ceux du Cambodge.

— Pourquoi du Cambodge ? demande Enor, qui se doute de la réponse.

— Parce qu’ils y avaient vécu assez longtemps, si j’ai bien compris. Toujours est-il qu’ils m’ont parlé du miel sauvage de l’Apis dorsata, la plus grosse abeille du monde, au goût déroutant pour nos palais occidentaux. Bref, de fil en aiguille, ils m’ont proposé d’installer des ruches sur leur terrain en échange d’un peu de miel et cela s’est fait, sans aucun contrat écrit bien sûr mais après avoir vérifié l’emplacement de leur terrain. Je n’ai pas eu à m’en plaindre, je ne les voyais jamais mais je leur déposais un pot de temps en temps. Cela devait leur convenir car je n’ai jamais eu de nouvelles. Nos relations s’arrêtaient là.

Enor ne voit pour le moment aucune question supplémentaire à poser. Il est peu probable que Le Guennec sache si les Kuhn avaient une femme de ménage, d’ailleurs les Pengam l’ignoraient également, comme l’avait appris Aela dans un aparté avec Delphine Pengam au moment de quitter le couple.

Il s’apprête à clore l’entretien lorsque Le Guennec lui demande :

— Excusez-moi, vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je fasse la mise en deuil ?

— La mise en deuil ? répète le commissaire, qui ne comprend pas.

— C’est la tradition, lorsqu’un événement important survient dans l’entourage des abeilles, naissance, mariage ou décès, leur maître ou leur gardien vient le leur annoncer. Certains leur donnent même une part de gâteau lorsqu’il s’agit d’un mariage. Pour les décès, les croyances anciennes, je devrais dire antiques, voulaient que les abeilles représentent un pont entre le monde de la nature et celui de l’au-delà, aussi les Anciens pensaient-ils qu’elles risquaient de déserter les ruches si on ne les informait pas. On m’a dit un jour qu’il existait le même genre de cérémonie chez les colombophiles, mais je ne sais pas si c’est vrai.

— Mais qu’est-ce que vous voulez faire ? s’enquiert Enor, plutôt interloqué.

— Eh bien, d’abord placer un ruban noir sur les ruches puis leur dire à peu près ceci : mes belles, vos hôtes sont morts, mais votre maître reste près de vous, ne suivez pas leurs esprits partis au loin. Voilà, c’est à peu près tout, mais il faut que je me rende sur place si vous m’y autorisez. Cela ne durera que quelques minutes.

Enor ne sait pas que penser de cela, mais il n’y voit guère d’objections, les lieux ayant été largement exploités par les services techniques.

— Vous pouvez le faire, mais en prenant toutes les précautions. D’abord vous seul êtes autorisé à officier, ensuite vous allez directement aux ruches sans fouler le terrain autour et vous ne traînez pas plus que nécessaire, d’accord ?

— Pas de problème, Commissaire, je serai rapide et discret, je vous remercie.

Lorsqu’il raccroche, Enor, encore éberlué, secoue la tête en se disant qu’officier était un drôle de mot, comme s’il s’agissait d’une cérémonie sacrée. Une coutume qu’il allait pouvoir rapporter à Mariannig.

L’heure tardive incite le commissaire à reporter au lendemain matin à la première heure la lecture des autres rapports de ses collègues, aucun n’étant signalé de première urgence. Il préfère rentrer.


X

Mardi 12 avril 2022, 21 h 50, Brest-Toulbroc’h

Mais il était écrit qu’il aurait décidément du mal à rentrer car, alors qu’il approche de sa voiture sur le parking du siège du SRPJ, son téléphone sonne de nouveau.

Il retrouve le sourire en voyant s’afficher sur l’écran le nom d’Alexine, sa fille, qui est à Lille en école de journalisme. Il est rare que ce soit lui qu’elle appelle plutôt que sa mère.

— Alexine, ça fait plaisir de t’entendre, dit-il, une pointe de curiosité dans la voix.

— Oui, papa, tu vas bien ?

— Très bien, je suis sur le chemin de la maison, il m’est encore tombé une sombre affaire sur le dos et la journée a été longue, mais j’ai tout mon temps pour toi.

— Oh, alors je ne vais pas te déranger trop longtemps quand même, je t’appelle juste parce que, si tu te souviens, j’aurai bientôt un stage de plusieurs mois à faire dans le cadre de mon cursus.

Enor n’a pas oublié. Alexine a choisi les spécialités presse écrite et politique internationale, qui s’accorderont parfaitement avec le double diplôme de l’Institut d’études politiques de la ville dispensé par une convention entre les deux écoles.

— Oui, et tu veux me demander quelque chose ?

— Ben oui, c’est pour cela que c’est toi que j’appelle. Si cela ne te dérange pas et si c’est possible, enfin j’espère…

— Va au but, l’encourage son père.

— Oui, pourrais-tu demander à ton ami Aude de m’aider à obtenir que mon stage se déroule dans son journal ? Elle est certainement bien placée pour ça et tu sais bien que bon nombre de stages intéressants se décrochent par connaissance, il ne s’agit pas de passe-droit. Sinon tant pis, je passerai par les propositions de l’école.

Aude Meunier, journaliste enquêtrice au journal Le Monde est souvent intervenue dans les affaires difficiles dont Enor s’occupait. D’abord méfiantes – elle était quand même journaliste –, puis courtoises et respectueuses, leurs relations sont devenues amicales et confiantes au fil des années. Elle avait même réussi à amadouer son ami Le Rouzic, chez qui elle logeait au Conquet lorsqu’elle séjournait dans le Finistère pour un reportage.

Elle avait d’ailleurs plusieurs fois donné un coup de main au commissaire, à la demande de ce dernier, sans jamais chercher à interférer dans ses enquêtes.

Enor, instruit du caractère de sa fille qui fait parfois les choses au dernier moment, préfère poser directement la question :

— Bien sûr, je le ferai, c’est urgent ?

— Non, c’est pour la rentrée prochaine, je te préciserai plus tard les dates exactes, je voudrais juste un accord de principe qui m’éviterait le parcours du combattant des recherches de stage.

— Ah, c’est sûr qu’un stage dans ce journal serait très formateur ! Écoute, je m’en occupe très vite et je te tiens au courant. Sinon tu viens toujours en juillet ?

— Oui, oui, dans la première quinzaine. Ensuite le voyage à Mora dans la famille d’Erik en Suède se confirme et en août nous essaierons de rejoindre Aliona et Alan en Bavière si c’est possible, mais on improvisera car on ne sait pas combien de temps nous resterons en Suède.

Cela n’étonne guère Enor. Aliona est la fille de leurs voisins, les Guillemot, et Alan son copain. Les quatre amis sont inséparables et se retrouvent chaque fois qu’une occasion se présente. Pour le moment chacun a fait le choix de privilégier les études sur l’installation en couple dans un appartement, les parents étant toujours présents pour les accueillir. Tout le monde n’a pas cette chance ni ces facilités.

En entendant ces dates, Enor pense à ses beaux-parents, qui doivent passer deux ou trois semaines à Toulbroc’h durant l’été. Il dit prudemment :

— Tu te rappelles que Kirstin et Guy doivent venir sans doute fin juillet ou début août, ce serait bien si tu pouvais les voir un peu, ne serait-ce que deux ou trois jours.

— Oui, je n’ai pas oublié, mais je ne peux rien te promettre encore, rien n’est fixé.

Eh bien, justement, ce serait simple de commencer par caler cela, se dit Enor, qui se garde bien de penser à voix haute, d’autant qu’en Suède les deux jeunes n’ont aucune réservation à faire puisqu’ils seront reçus dans la famille ; leurs dates sont donc très souples à sa connaissance.

Mais il se contente d’une échappatoire.

— D’accord, nous avons encore le temps de toute façon.

— Oui, je te tiendrai au courant. Je dois te laisser, on m’attend, une copine pointe sa montre avec insistance, on fête un anniversaire. Fais une grosse bise à maman et je t’en fais une aussi, sois prudent, à bientôt.

— Oui, bise, bonne continuation.

Enor peut enfin prendre le chemin de Toulbroc’h, accompagné par le Home to Scilly de Brenda Wootton. Ce n’est pas vers les îles Scilly qu’il se dirige, mais vers la chaleur d’un foyer tout aussi désirable et il compte bien en profiter pour se déconnecter car il pressent que la journée du lendemain sera longue elle aussi.

Il lui faut moins d’un quart d’heure pour arriver.


XI

Mercredi 13 avril 2022, 7 h 30, SRPJ

En s’installant à son bureau, Enor chasse le vagabondage des pensées qui l’occupaient dans la voiture en venant, essentiellement consacrées à Alexine et à Mariannig. Cette dernière n’avait jamais entendu parler de la coutume de l’annonce aux abeilles mais le maintien d’une telle tradition la séduisait. Cela avait été l’occasion pendant le repas d’une discussion sur l’opposition entre tradition et modernité dans la société, discussion qui avait dérivé sur celle entre conservateurs et progressistes. Tout cela devant un croque-monsieur maison presque traditionnel au jambon fumé et à la fourme d’Ambert empreint de modernité dans son ajout de poire. Un mélange audacieux qu’il avait apprécié. Il s’était soudainement senti moderne malgré les chanteurs qu’il écoutait. Mais ne confondait-il pas créativité avec modernité ? Et la clôture de la soirée dans le lit était-elle conventionnelle ou innovante ? se demande-t-il non sans une certaine nostalgie.

Quant à Alexine, tous les deux espéraient qu’elle ferait quand même un effort pour voir ses grands-parents en juillet. Inverness n’était pas la porte à côté et les occasions de se voir pas si nombreuses même si la fréquence était d’au moins une fois par an chez les uns ou chez les autres, ou bien ils se retrouvaient parfois sur un lieu de vacances commun. Mais leur fille avait grandi, elle privilégiait maintenant les projets avec ses amis et ne suivait plus ses parents dans leurs déplacements. Il fallait s’y faire, c’était tout à fait normal. Mais Mariannig s’était promis d’essayer de la convaincre de passer deux ou trois jours en leur compagnie avant de mettre le cap sur la Dalécarlie.

Il se replonge pour commencer dans le rapport de l’autopsie de Ferré, ou plus exactement dans le résumé que lui en a laissé Denis. Comme attendu, la mort est bien le résultat de deux très violents coups, dont un alors que la victime était tombée au sol, ayant provoqué l’enfoncement de la boîte crânienne. La mort avait été quasi instantanée. Une note de Françoise en marge du rapport lui précise qu’elle assistera aux autopsies des Kuhn fixées par Yves à 14 heures. Il reste à confirmer que la tête d’Olmèque est bien l’arme du crime même si cela ne fait guère de doute étant donné les nombreuses traces sanglantes et cervicales visibles sur l’objet. Si le deuxième coup, mortel, avait été asséné alors que la victime s’était effondrée au sol, il avait dû être d’une violence et d’une force décuplées par la position en surplomb du tueur. Il était très facile de visualiser la scène quand on connaissait les lieux. Cela confirmait que Jean Ferré était en confiance, il ne se méfiait pas, malgré sa longue expérience professionnelle, de la personne qui se tenait derrière lui à ce moment-là. Enor ne sait dire pourquoi, mais quelque chose le chagrine dans ce scénario. Peut-être est-ce le fait que la victime était un ancien flic ? Il ne voit pourtant aucune autre explication, mais il est familier de certains signaux d’alarme qui résonnent en lui parfois au cours d’une enquête.

Il décide de poursuivre ses lectures pour se vider provisoirement l’esprit de ce mystère. Le compte rendu de Ronan sur la fréquentation par la victime du club de tir ne lui apprend rien. Aucun incident avec d’autres membres n’est signalé, il y venait régulièrement mais pas souvent, guère plus d’une fois par trimestre, sauf exception. Cela prouvait que Ferré n’était pas un adepte excessif de l’usage des armes mais qu’il s’entretenait pour de simples raisons professionnelles, rien de plus. Sa dernière visite était le jeudi 3 mars d’après le registre. Rien d’anormal n’était arrivé ce jour-là. Ronan avait pu discuter avec quelques membres, en plus du directeur du club, sans que rien ressorte, pas même la moindre hésitation ou silence suspect de la part d’un de ses interlocuteurs. Il n’est sans doute pas utile de creuser plus loin dans cette direction pour le moment.

Avant d’assister à l’autopsie à Brest, Françoise se rend directement ce matin à l’aéroport de Pluguffan à Quimper pour consulter les listes de passagers des derniers jours. Celles de Brest n’avaient rien donné hormis un Pedro Alvarez qui avait un billet pour Madrid via Roissy. Après vérification, ce passager travaillait pour un exportateur espagnol de fruits et légumes. Il finissait par le Finistère un cycle de réunions partout en France avec des représentants des maisons mères de grandes surfaces et surtout de petites chaînes commerciales dont l’aire de vente ne dépassait pas la limite d’un département ou d’une région. La liste et le lieu de ces réunions étaient joints. Les négociateurs locaux avaient confirmé sa présence et on imaginait mal que cet homme ait pu passer ses nuits à aller assassiner des gens avec lesquels il était impossible de trouver un lien entre eux et lui. Là encore, inutile de se disperser sans l’effacer totalement des tablettes toutefois.

Le commissaire cherche vainement un bref premier topo de Thierry sur les décryptages par les services techniques des clés USB et du disque dur saisis dans le coffre de Ferré. Peut-être n’ont-ils rien encore mais son collègue avait dû commencer à lire les dossiers papier.

C’est alors qu’il s’interroge que le brigadier-chef surgit, quelques documents et un café en main.

— Ah, Thierry, tu tombes bien ! Je pensais justement à toi.

— Bonjour, Patron. Oui, je m’en doute mais j’ai préféré venir vous rendre compte directement.

— Je suis tout ouïe.

Thierry s’installe en posant délicatement le gobelet.

— Tout d’abord les services techniques doivent m’appeler ce matin dès qu’ils auront progressé dans l’étude des éléments informatiques saisis mais, en ce qui concerne les clés et le disque dur, d’après les premières investigations, nos collègues s’orientent vers l’idée que les clés contiennent les affaires en cours alors que le disque externe aurait plutôt un rôle d’archives.

— D’accord, ça paraît logique. Ensuite ?

— Eh bien, il est probable que les dossiers papier que j’ai étudiés ne soient qu’un doublon de tout ça. Certaines personnes n’ont qu’une confiance relative dans l’informatique, particulièrement quand elles sont de la vieille école.

Enor approuve. Lui-même se méfie de ce que l’on confie à un ordinateur, son inclination va au papier mais il reconnaît la supériorité de l’informatique en vitesse de recherche et de classement de documents. Tradition et modernité une fois de plus, mais c’est un débat sans doute dépassé en l’espèce à l’heure d’Internet.

— Je les comprends tout à fait. Alors qu’as-tu trouvé ?

— Si vous saviez quel sac de nœuds se cache derrière tous ces dossiers ! Je me suis surtout concentré sur les nombreux renseignements que Ferré avait déjà recueillis sur les Kuhn. Notre ancien collègue était très efficace, il était très méthodique et avait des chemises par activité. Comme il fallait bien trier, dans un premier temps, j’ai retenu deux cas que j’ai passé une partie de la nuit à étudier et je crois que je n’ai pas perdu mon temps. Le premier est relatif à leur cabinet d’audit…

Denis apparaît juste à ce moment, il prend un siège, interrompant quelques secondes Thierry, qui reprend :

— Que disais-je ? Ah oui, leur cabinet d’audit et d’expertise, la KEEP, remplit à lui seul une bonne dizaine de dossiers sans doute transmis pour la plupart par ses clients américains. Ces documents couvrent quasiment tous les continents, de la Malaisie et de l’Indonésie au Congo et du Brésil ou de la Colombie au Canada, et j’en passe. Ils interviennent aussi bien sûr même en France puisque leur siège est ici à Brest, mais leur vitrine internationale est à Paris, dans le 17e arrondissement, avenue des Ternes.

— Et ici à Brest ?

— Ils sont installés rue de Madagascar, dans les nouveaux bâtiments commerciaux du port, elle est perpendiculaire à la rue de l’Élorn.

Denis intervient :

— C’est leur vrai centre nerveux, celui d’où les Kuhn dirigeaient tout. Volontairement loin de Paris, je pense. Je me suis renseigné, ce cabinet n’a pas bonne réputation dans le milieu des ONG et des associations de défense de la nature ou de solidarité avec les populations locales.

Enor hoche la tête et note l’adresse.

— J’y passerai ce matin avec Ronan. Ensuite ?

— Au passage, il n’y a pas que l’international. Ici même en France, ils ont été chargés d’analyser l’impact environnemental sur les nappes phréatiques des prélèvements d’eau à Vittel et dans les environs, par Nestlé ou ses filiales dans tous les bassins de la région. La KEEP n’a rien trouvé à redire, pourtant chacun sait que les nappes sont en danger. Sur la forme, on reconnaît les mêmes ingrédients que partout dans le monde : un puissant lobbying qui produit une classe politique qui accompagne le contrôle de la vie locale par le groupe à cause du chantage à l’emploi, des possessions foncières considérables et, dans le cas présent, la ressource en eau qui est captée, pour ne pas dire confisquée, parfois illégalement.

Denis confirme :

— Pas moins de neuf captages non déclarés, reconnus par la société, ont été identifiés, l’affaire est en cours à la suite d’une plainte déposée en 2020. Il est clair que tout est verrouillé politiquement entre gens qui occupent des positions interchangeables et se connaissent depuis longtemps dans les collectivités locales, les organismes parapublics et les boîtes privées liées au concessionnaire. On y trouve parfois des membres de la même famille dans des administrations ou établissements différents. Voyez le conflit d’intérêts et les complicités que cela suggère.

— Rien de nouveau sous le soleil, pourrait-on dire, mais ton exposé me fait penser au coffre de la maison des Kuhn à Lostmarc’h. Est-ce ce genre de documents plus détaillés que l’assassin était venu chercher sans savoir que Ferré en possédait aussi ? Mais alors ça dédouanerait totalement ce dernier du meurtre.

— Oui, Patron, c’est possible, reprend Thierry, mais on est quand même en France ! Je n’ai d’ailleurs pas fini. Car le pire est que Nestlé est aussi responsable de l’existence de neuf décharges illégales de plastique enfouies ou en plein air, toujours le nombre neuf. Là encore ils admettent leur responsabilité et se défaussent en disant qu’à l’époque, car elles sont anciennes, c’était autorisé. Ils promettent qu’ils vont tout nettoyer. Mais quelles ont été les conséquences sur les nappes phréatiques ? Pour les décharges enfouies, tous les spécialistes affirment que ça ne va pas être simple d’assainir les lieux, la société Nestlé le reconnaît elle-même. Leur service de communication affirme qu’aujourd’hui tout va bien et qu’ils imposent un cahier des charges très rigoureux mais cela ne change pas la donne en ce qui concerne la captation privatisée des eaux souterraines.

— Pas très joli, tout ça ! On est en plein dans le débat sur l’eau, bien public commun ou non, si je ne me trompe pas, commente Enor.

— Oui, c’est exactement le problème de fond, à qui est la ressource ? Jusqu’où ? Au détriment de quelle population et de quels éleveurs locaux qui subissent des pressions s’ils ne veulent pas entrer dans le système ? Les eaux souterraines s’épuisent-elles ou non ? Les dossiers sont préoccupants et chaque fois la KEEP a été sollicitée pour analyses et estimation par des décideurs politiques. Les conclusions sont toujours tranquillisantes et identiques, les nappes ne sont pas menacées. Beaucoup de gens en doutent et soupçonnent une volonté de minimiser la situation.

Enor a un petit sourire.

— Bon, tu as de quoi élargir encore le champ des suspects ?

Thierry opine vigoureusement.

— Oh que oui ! Car ce qui se passe dans notre pays n’est qu’une goutte d’eau, c’est le cas de le dire, par rapport au reste du monde. Reprenons Nestlé, la société est en cause partout, du Michigan au Nigeria ou du Viêtnam au Pakistan. Dans ce dernier pays, beaucoup de villages sont arrosés par le programme “pure life”, programme qui a été dénoncé par des ONG car les habitants ne trouvent plus que de l’eau potable en bouteille. Et vendue par qui ? Par Nestlé ou sa société locale, qui n’auront ainsi aucun intérêt à ce que l’on essaie de développer des réseaux publics. D’une certaine façon, ces grandes sociétés sont un frein au développement et à l’amélioration du sort des régions pauvres. Il est vrai que les autorités politiques ne se précipitent pas non plus pour changer les choses, on peut très bien deviner pourquoi.

— Bon, je vois vers où penche l’activité du cabinet fondé par les Kuhn, donc c’est pareil en Amérique, je suppose ?

— Hélas, oui, bien sûr. C’est la même chanson, plusieurs dossiers ont été transmis à Ferré par le CLPA, le Comité de liaison des peuples premiers et autochtones. Il s’en détache deux, celui de l’effondrement du barrage de Brumadinho en 2019 au Brésil et celui de la mine de charbon de Cerrejón sur la péninsule de la Guajira au nord de la Colombie. Dans les deux cas, les audits techniques menés par la KEEP ont conclu à l’absence totale d’éléments pouvant amener à l’interruption ne serait-ce que provisoire des exploitations. Les enjeux politiques et financiers sont énormes, alors il ne fallait pas s’attendre à autre chose quand la collusion avec les pouvoirs politiques est acquise. Pourtant nul doute que dans la Guajira la nature est empoisonnée par les poussières de charbon et que l’eau est détournée dans ce coin de Colombie, faisant de nombreux morts, surtout chez les enfants. Quant au Brésil, le barrage a lâché peu de temps après les contrôles. Bilan : deux cent soixante-dix morts.

— Mais si je me rappelle bien, dans ce dernier cas, il a été établi que la société d’audit a falsifié son rapport et que des preuves de corruption ont été apportées ? demande Denis qui se souvient d’avoir discuté de cette tragédie, qui était alors d’actualité, avec un concurrent brésilien dans une compétition de planche à voile un ou deux ans auparavant.

— Oui, un procès aura peut-être lieu un jour. La KEEP se retranche derrière une société allemande, la TÜV SÜD, en prétendant qu’elle a été abusée, mais personne n’y croit.

Enor, les coudes posés sur son bureau, se frotte le visage avec les mains. Il s’inquiète de la direction que pourrait prendre l’enquête si jamais la piste d’une vengeance était la bonne. Car il ne se fait pas d’illusion, si c’est le cas, le ou les assassins des Kuhn sont déjà loin. Mais alors, une fois de plus, comment s’imbrique le meurtre de Ferré dans cette histoire ? Quelque chose leur échappe forcément.

Il se tourne vers Thierry.

— Bien, tu parlais de deux cas au début. On vient d’éplucher le premier, quel est le deuxième ?

— Il n’a rien à voir avec ce dont on vient de parler, qui concernait leur passé professionnel. On pénètre maintenant dans leur vie antérieure personnelle mais, là encore, Ferré avait déjà mené une enquête impressionnante. Cela prouve son côté consciencieux car ce dont je vais vous parler n’a pas de rapport avec le sujet précédent et donc n’aurait pas intéressé plus que ça ses clients américains.

Enor dresse l’oreille. Quelle joie ce serait de mettre au jour une piste familiale plus classique même si ça rendrait encore plus mystérieuse la mort de Ferré. Il s’exclame, alors que Ronan fait son apparition à son tour.

— Ah, j’espère qu’on va aller dans la bonne direction. On t’écoute !

— À vrai dire, je n’en sais rien mais cela me semble intéressant quand même. Entre autres titres, les Kuhn étaient aussi présidents d’honneur de l’association “Germes de soja”.

— Drôle de nom, le coupe Ronan.

Mais le commissaire lui fait signe de se taire car son attention est justement attirée par ce nom. Il n’a pas oublié les nombreux objets asiatiques dans la maison de Lostmarc’h, il établit immédiatement un rapport soja-Asie.

Thierry continue :

— Pour bien comprendre il faut remonter à juin 1953. C’est à cette époque que se crée, le 25, la Fédération des œuvres de l’enfance française en Indochine, la FOEFI, qui avait son siège rue de Washington, à Paris. L’objectif était de “rapatrier” des enfants en métropole, principalement ceux dont le père était présumé français. Des années 1950 aux années 1970, des milliers d’enfants ont été regroupés dans des foyers puis dispersés dans des internats. Je dois préciser que leurs mères indochinoises ne suivaient pas leurs enfants, elles étaient incitées à les abandonner sous la promesse d’une vie meilleure pour eux, avec une bonne éducation, mais au prix d’une totale acculturation.

— Ouh là, dans quoi tu nous embarques, Thierry ? l’interrompt Enor.

— Pourquoi ne remontes-tu pas à Jules César ? se moque gentiment Ronan.

Thierry ne se formalise pas.

— Vous allez voir. Jules César, non, mais j’aurais pu remonter aux années 1870 avec le début des missions religieuses ou laïques au Tonkin et en Annam, les papiers de Ferré y font allusion. Ces sociétés d’assistance aux enfants partaient du principe que si le père était inconnu mais avait une apparence de “race” française, c’est comme ça qu’on disait à l’époque, alors l’enfant était français. Il suffisait de faire signer un certificat de décharge aux mères. La suite, et ça va durer jusqu’aux années 1970, consistait à actualiser le recensement de ces enfants puis d’assurer leur éducation religieuse avant de les placer. Au départ, une base au Laos recevait notamment les enfants vietnamiens protégés par la convention de Genève.

— Cela s’est prolongé si longtemps ? intervient Denis.

— Oui, on estime que des dizaines de milliers d’enfants ont été envoyés en France dans plusieurs centres prévus pour eux, par exemple à Saint-Rambert-en-Bugey dans l’Ain ou à Dreux. À leur arrivée, leurs objets personnels étaient confisqués, l’usage de leur langue maternelle interdit et surtout les fratries séparées.

— Cela me rappelle l’affaire des centaines d’enfants réunionnais enlevés à leur famille pour les placer en métropole dans la Creuse jusque dans les années 1980, j’ai vu un reportage là-dessus, se souvient Ronan.

— C’est exactement ça, approuve Thierry. Pour le Sud-Est asiatique, les derniers rapatriements d’enfants ont eu lieu, d’après le dossier, en 1976, avec l’aide des Américains, qui faisaient la même chose avec leurs orphelins de guerre nés d’un père GI, c’était l’opération “Babylift”.

— Et donc les Kuhn ? interroge Enor.

— Ils étaient au Cambodge à cette époque, c’est là-bas qu’ils ont eu l’idée de fonder l’association “Germes de soja”, ne me demandez pas comment cette idée leur est venue, Ferré ne l’a pas noté et sans doute ne le savait-il pas lui-même. Vous connaissez la suite, l’issue de la guerre était inéluctable étant donné son discrédit politique aux États-Unis. Cela explique la fin de ces opérations de rapatriement ou d’adoption, mais l’association n’a jamais été dissoute et officiellement son siège est à l’adresse brestoise des Kuhn, rue Pierre-Brossolette, ce qui signifie, pour des raisons obscures, que les Kuhn avaient transféré là l’adresse d’une association qui ne fonctionne plus, c’est un peu bizarre.

— Pas tant que cela, suggère Enor, il est possible que cela permettait de maintenir le contact avec des enfants de l’époque devenus adultes aujourd’hui. Le lien avec l’Asiatique, je parierais que c’était un Vietnamien qui a rendu visite aux Kuhn en février, est peut-être là. Dans ce cas, une nouvelle piste s’ouvre, il faudra retrouver cet homme.

Thierry regarde son supérieur avec attention.

— Vous avez raison, Commissaire, car il s’est passé avec ces enfants la même chose qu’avec les Réunionnais dans les années 1960 ou les Franco-Allemands en zone d’occupation française en Allemagne à la fin de la guerre. Une fois adultes, quand ils ont connu la vérité sur leurs origines, beaucoup ont cherché à retrouver leur famille naturelle et à qui pouvaient-ils s’adresser ? Il existe bien une émission de recherche une fois par mois à la télévision vietnamienne, mais pour un certain nombre, le plus direct était d’écrire aux Kuhn par le biais de l’association, dans l’espoir qu’ils aient conservé des archives de toutes leurs opérations.

— Ah, je vois venir le problème, anticipe Denis.

— N’est-ce pas ? Car voyez-vous la suite est plus qu’écœurante et montre à coup sûr que c’est l’appât du gain qui motiva la création de l’association et non la pitié ou l’empathie envers les enfants. Le dossier contient bon nombre de demandes de recherche de leurs ascendants de la part d’anciens enfants et j’ai pu en déduire ce que les Kuhn leur répondaient d’après les relances scandalisées et suppliantes que j’ai vues dans les papiers de Ferré. Je ne sais vraiment pas comment il a pu se les procurer car ce sont des photocopies ou des scans informatiques mais j’imagine qu’elles proviennent des intéressés eux-mêmes et le contenu est très clair. De plus les adresses mail des expéditeurs figurent sur les papiers.

— La réponse des Kuhn, c’est-à-dire ? questionne Enor, qui n’est pas certain de vouloir l’entendre.

— Les Kuhn acceptaient de fournir ces renseignements.

Un silence s’installe, ces derniers mots semblent contredire les précédents car Thierry, arborant l’air innocent de celui qui prépare un coup de théâtre, a ménagé son effet. Mais il ne les fait pas languir, le sujet est trop grave.

— J’ai annoncé « fournir », mais j’aurais dû dire « monnayer ».

Ronan réagit le premier :

— Mais ces gens étaient abominables, pas étonnant qu’ils aient été malmenés avant de mourir !

— Ne va pas si vite, Ronan, le reprend Enor, nous ne savons pas si ces drames ont un lien avec les meurtres.

— Non mais, si c’est le cas, Thierry nous offre encore un gigantesque bouquet de suspects !

— Pas vraiment, précise le brigadier-chef. Dans un premier temps, nous pourrions nous concentrer sur les réponses qui expriment une colère presque hors de contrôle, cela représente une quinzaine de cas. Je suggère de commencer par les plus récentes, une ou deux sont même plutôt menaçantes.

— Mais ce n’est pas logique, objecte Denis. Si comme tu le penses Ferré a eu ces courriers de la main des auteurs eux-mêmes, ces derniers ne lui auraient pas transmis leurs propres lettres de menaces !

— Bien sûr, et dans la même situation je serais peut-être moi-même agressif sans réelle intention d’aller au-delà, mais ça vaut le coup d’approfondir la question. Ferré avait leurs coordonnées informatiques et de plus j’ai cru comprendre qu’un bulletin de liaison qui a le même nom que l’association est publié deux fois par an. C’est par ce biais que notre victime a dû retrouver la trace de certains d’entre eux et, comme ils doivent tous se connaître ou presque, de fil en aiguille, il est remonté localement jusqu’à eux. C’était un bon enquêteur.

Enor est convaincu.

— Oui, cela confirme les renseignements en provenance de Troyes. Creuse la question avec Denis, il est possible que ces auteurs de lettres nous mènent à quelqu’un qui n’a rien écrit mais qui ferait un suspect idéal par ses propos ou échanges avec d’autres. Et tant qu’on y est, j’ai trois autres recherches à vous demander à tous les deux : renseignez-vous pour savoir si une plainte a été déposée par les Kuhn en fin décembre ou janvier pour une lettre de menace anonyme. Voyez ensuite si Ferré n’avait pas déposé récemment une demande professionnelle de détention d’arme pour motif de sécurité qui lui aurait permis de la porter sur lui à l’extérieur et vérifiez enfin s’il n’y a pas eu de morts inexpliquées autour des lieux de réunion de Pedro Alvarez ce dernier mois. Demandez aussi à Françoise lorsqu’elle sera rentrée de Pluguffan si elle a d’autres noms supplémentaires sur les listes de passagers, auquel cas elle aura du travail avant les autopsies des Kuhn, sinon faites-vous aider par elle dans vos recherches.

Enor leur explique la raison plus que ténue de l’investigation sur les relevés d’identité des voyageurs. Il a bien conscience en le disant de la fragilité de cette quête qui repose sur des noms à consonance hispanique, tant pis. Loin du contrôle au faciès, il n’est pas fier d’inventer le contrôle onomastique.

Ces dernières paroles rappellent à Denis ses propres recherches.

— Patron, j’ai passé à la moulinette les antécédents des voisins de Ferré comme vous me l’aviez demandé mais rien n’est sorti, leurs casiers sont totalement vierges, aucune infraction, même minime, à signaler. C’est à peu près valable pour les sept ou huit voisins plus loin, hormis quelques excès de vitesse mineurs pour deux d’entre eux et un appel pour tapage nocturne à l’occasion d’une fête pour un autre.

— Bien, nous sommes fixés, je crois que la solution n’est pas de ce côté, on laisse tomber, nous avons pas mal de besogne à accomplir ailleurs.

— D’accord, Patron.

Puis Enor repense soudain à autre chose.

— Ah, demandez aussi à Aela de prospecter les réseaux de receleurs connus car il est certain que des objets d’art, probablement asiatiques, ont été volés chez les Kuhn. N’oubliez pas les antiquaires et les brocanteurs et qu’elle leur fasse un peu peur à tous, qu’ils sachent qu’il s’agit de vol avec double meurtre. Je ne pense pas qu’il y en ait un seul qui prenne le risque de tomber pour complicité d’assassinat.

En disant cela, il n’oublie pas que cette dernière thèse, celle des voleurs assassins, est sujette à caution à cause de la mort de Ferré.

Puis il se tourne vers Ronan.

— Nous deux, nous filons rue de Madagascar au siège de la KEEP mais je te donne d’abord une demi-heure pour compléter notre tableau salle Magdelain le temps que j’aille informer le divisionnaire de la suite des événements.


XII

Mercredi 13 avril 2022, 8 heures, Saint-Nic, rue du Menez Hom

La discussion avait été longue la veille au soir. Marvin, Alexis, Vincent et Éléonore s’étaient réunis chez les parents du frère et de la sœur pour prendre plusieurs décisions. La première concernait les objets volés à Lostmarc’h, la deuxième expliquait la présence d’Éléonore.

Que faire du butin ? Les garçons étaient trop expérimentés pour ne pas ignorer qu’il serait très difficile de l’écouler dans le Finistère et même en Bretagne. Or ils n’avaient aucune relation ailleurs en France. Il était évident que les deux petits vieux n’étaient pas morts de mort naturelle. Autrement dit, après la découverte des corps, les policiers, qui n’étaient pas des imbéciles et qui repéreraient que des pièces décoratives de valeur manquaient, allaient harceler tous les receleurs connus afin de remonter la piste des objets jusqu’aux meurtriers. Car ils penseraient sûrement que les voleurs et les assassins étaient les mêmes. Marvin et les autres ne se faisaient donc aucune illusion, les semi-professionnels de la brocante qu’ils connaissaient les dénonceraient sans hésiter à la police pour pouvoir continuer leurs petites affaires.

Ils n’arrivaient pas à se résoudre à la perte financière que représenterait le choix de se débarrasser purement et simplement des magnifiques œuvres d’art asiatiques, qui devaient valoir très cher. Il aurait d’ailleurs peut-être été difficile de les refourguer en temps normal sur Brest, alors avec deux meurtres à la clé ! C’est pourquoi la discussion fut longue, il leur fallait trouver rapidement une autre solution car ils ne pouvaient entreposer éternellement des objets qui sentaient le soufre. Finalement le consensus s’instaura sur la prospection auprès de quelques-unes de leurs connaissances brestoises. L’objectif était de s’aboucher avec quelqu’un qui pourrait les orienter vers des receleurs établis le plus loin possible, par exemple dans le Sud, en Provence. Dans leur imaginaire, il paraissait évident qu’un délinquant de Brest ait une relation avec un pote de Marseille, comme si c’était une grande famille. Ils pensaient un peu naïvement à Marseille parce que c’était pour eux la ville de tous les trafics et ils étaient persuadés que, de là, le butin pourrait être négocié jusqu’en Italie ou en Espagne. Bien sûr, ils savaient qu’une telle transaction se ferait à perte mais ils n’avaient vraiment pas le choix, l’essentiel était de sauver les meubles, en quelque sorte. L’accord pour cette solution fut unanime, comme l’exigeait leur mode de fonctionnement. Alexis et Vincent furent chargés de cette mission, ils sauraient la mener à bien avec toute la prudence nécessaire dans un monde où la confiance restait toute relative quand les enjeux étaient importants.

Éléonore était à l’origine de la deuxième idée, certes susceptible d’atténuer leur préjudice, son mot ne manquait pas de saveur concernant des biens volés, mais sa proposition avait l’inconvénient de les faire nettement naviguer hors de leur spécialité et n’était pas sans danger. Comprenant parfaitement l’espagnol, comme son frère Marvin, elle avait hérité à tout hasard des dossiers et du registre que Vincent avait pris sur le cadavre du vieil homme.

Elle avait d’abord parcouru distraitement les passages en espagnol, un peu comme un entraînement au maintien de son niveau en lecture. Mais elle s’était rapidement prise au jeu lorsqu’elle avait commencé à comparer les noms apparaissant dans les articles de presse et sous les photos des documents manuscrits avec les noms souvent identiques accolés aux colonnes de chiffres du registre. Ces dernières se rapportaient toutes à des transferts de fonds sur des comptes bancaires de sociétés qui s’emboîtaient dans un labyrinthe trop opaque pour elle mais le carré d’as était qu’à chaque société se rapportait un ou plusieurs de ces noms. Même si elle n’était pas une analyste financière, elle avait fini par déduire, aidée par son frère plus versé qu’elle dans ce domaine, qu’ils avaient devant eux les preuves d’une gigantesque entreprise de corruption et de pots-de-vin, qui n’épargnait aucun secteur des sociétés des pays répertoriés. Les notices détaillées circulaient de dirigeants d’entreprise ou de bureau d’études à des hommes politiques, des chefs militaires et même des syndicalistes jusqu’à une multitude d’intermédiaires en tout genre. Dans les extraits de journaux, les noms de pays défilaient : Colombie, Mexique, Brésil, Équateur, Argentine, Philippines et bien d’autres qui étaient chaque fois autant de petits cailloux sur le chemin de tragédies humaines. Elle avait encore en tête le drame de la capitale du Zimbabwe, Harare, dont plusieurs quartiers n’avaient plus d’eau potable en raison de la corruption et des rivalités entre le gouvernement et les autorités de la ville. Le résultat avait été l’épidémie de choléra qui avait fait des milliers de morts ces dernières années. Elle aurait pu citer aussi la pollution catastrophique du lac Victoria, l’un des plus grands lacs d’eau douce au monde, que les rejets d’eaux usées et les déchets d’usines à papier détruisaient à grande vitesse en menaçant la vie des populations locales. Là encore l’incompétence et la corruption faisaient leur œuvre mortifère. Plus ils avançaient dans la compréhension partielle des documents, c’est-à-dire dans la mise en relation des pays, des lieux, des photos, des noms et des dates entre le registre et les textes, plus la sidération des deux adolescents augmentait. Ils avaient devant eux des papiers explosifs que seule une armée d’analystes professionnels pourrait décrypter en y passant des mois de vérification. À leur petit niveau, le frère et la sœur n’avaient que très peu lâché la trouvaille de leurs deux compères ces derniers jours même pour aller dormir ou manger et, au bout du compte, ils n’avaient pas perdu leur temps, ces documents étaient accablants. Le plus étonnant était que tout était en clair, apparent, aucun code ne faisait barrage à la compréhension de l’ensemble alors qu’à son échelle les preuves du rôle moteur d’une petite poignée de sociétés dans toutes les opérations de corruption s’étalaient devant leurs yeux. Les sommes encaissées par ces sociétés étaient faramineuses et leur surprise fut de voir l’adresse toute proche de l’une de ces entreprises. L’ensemble avait de quoi faire le bonheur de bien des polices du monde mais surtout la richesse des détenteurs de ce trésor, selon le mot d’Éléonore qui élaborait déjà en son for intérieur un plan.

Ces papiers étaient-ils la raison de l’assassinat du couple de Lostmarc’h ? Mais alors pourquoi avoir laissé ces preuves en évidence sur le corps de l’homme ? Les quatre jeunes n’en avaient aucune idée, et dans le fond peu leur importait. Leur problème était plus simple : que devaient-ils faire de tout ça ?

Éléonore proposa alors son idée, qui enflamma la discussion jusque tard dans la nuit. Elle leur répéta que toutes les malversations décrites – elle ignorait si c’était le bon mot – ramenaient à plusieurs sociétés dont une, dominante, avait son siège à Brest, la KEEP, rue de Madagascar, au port de commerce. Pourquoi ne pas reproduire des échantillons de pages des documents et les leur envoyer en leur promettant de leur restituer le reste contre une somme d’argent ? Ou même simplement le titre du document principal ?

Un grand silence accueillit d’abord cette suggestion. Alexis et Vincent étaient trop sidérés pour réagir sur-le-champ mais Marvin, qui connaissait bien sa grande sœur, fut beaucoup moins étonné. Peut-être les deux adolescents avaient-ils déjà abordé cette question auparavant mais le garçon, aussi loin que remontaient ses souvenirs, se rappelait que la plus téméraire des deux, la plus imaginative, c’était elle. Normal, c’était l’aînée, une fille certes, mais pas n’importe quelle fille ! Combien de fois ne l’avait-elle pas entraîné dès leur plus jeune âge dans de folles escalades de falaises ou dans des bagarres dans les fêtes foraines ! Il aurait pu multiplier les exemples et les défis, parfois risqués ou dangereux, elle n’avait peur de rien, même si sa mémoire exagérait peut-être un peu leurs exploits. Garçon manqué, s’exaspéraient leurs parents alors que les coups et les punitions ne faisaient que renforcer sa détermination à ne jamais entrer dans le rang. Leur mère avait fini par baisser les bras alors que leur père, marin de commerce, était souvent absent pour des semaines, quelquefois beaucoup plus. Passer son temps à remettre de la discipline quand il était là ne lui donnait pas le beau rôle de la famille.

Ce fut l’appât du gain qui l’emporta finalement. Ces documents valaient de l’or et il aurait été idiot de ne pas en profiter alors que la perspective d’un revenu sur le butin du cambriolage restait très hypothétique si les démarches d’Alexis et de Vincent échouaient. Il fallut batailler un peu pour obtenir l’accord de Vincent, le plus réticent et le plus inquiet des conséquences si ça tournait mal. Il avait toujours été le cerveau du groupe, le plus posé d’entre eux également et il trouvait dangereux de sortir de leur zone de compétence. Éléonore obtint son adhésion en lui garantissant qu’il n’aurait aucun rôle de première ligne, mais que de toute façon il n’était pas question que quiconque se mette physiquement en danger. Elle concevrait un moyen de mener à bien leur chantage sans prendre de risque. Car il s’agissait bien de cela, d’une tentative d’extorsion de fonds mais, dit comme cela, l’ombre de la prison se profilait au bout si ça ratait. Ou pire. Alexis, plus inconscient, préféra parler d’un échange commercial, presque une prestation de service, ce qui engendra un sourire forcé à Vincent, qui ne fut pourtant guère dupe. Ce qu’ils projetaient n’était pas une plaisanterie, même si la confiance finit par l’emporter. Mais il regrettait un peu, au fond de lui, de s’être emparé des papiers sur le corps du mort.

La jeune fille passa ensuite une heure à scanner le titre général des papiers puis quelques documents et feuilles du registre de façon à les enregistrer sur deux clés USB.

*

Les quatre jeunes se retrouvent maintenant autour d’un café dans la chambre d’Éléonore, qui leur a interdit de fumer, pour mettre au point un plan d’action qui assure leur sécurité, car les documents qu’ils détiennent prouvent que les gens qu’ils vont tenter de rançonner sont dangereux. Vincent regarde un moment au-dessus du lit le grand poster montrant une Rihanna enchaînée dans la pénombre, publié à l’occasion de la sortie de Russian Roulette, un morceau en phase avec la noire période du moment de la chanteuse. Et aussi avec ce qu’ils s’apprêtaient à faire. En même temps, ce titre et cette photo qui l’exprimait, issus d’une part de réalité, l’avaient toujours mis mal à l’aise, incapable de savoir s’il les appréciait ou non. Heureusement il a de plus agréables souvenirs avec Éléonore dans cette chambre.

Il revient à ce qui les occupe en cet instant et, comme d’habitude, c’est lui qui reprend la direction des opérations maintenant que les dés sont lancés.

— Comme prévu, nous nous occuperons de la partie receleurs à Brest, pas la peine d’en parler, je sais à qui m’adresser. Éléonore, vu que c’est toi qui as eu l’idée, comment vois-tu la suite des choses pour ta KEEP ?

— Je vais faire au plus simple, j’isole le titre du document qui est sur la clé USB, on rentre à Brest le plus vite possible et je me rends au cybercafé du bas de Siam d’où je l’envoie à destination de leur patron. J’ai vu qu’ils avaient plusieurs adresses mail, dont une réservée aux correspondances avec le secrétariat de direction. Je suis sûre qu’il n’y aura aucun barrage et que le mail ira directement sur l’ordinateur du directeur.

Alexis réagit :

— C’est tout ? Tu ne demandes rien ? Je croyais qu’on s’était mis d’accord sur quatre cent mille euros !

Ils avaient choisi un compte rond : cent mille euros en liquide pour chacun. Alexis, le plus timoré mais le plus gourmand, pensait que ça valait bien plus au vu des sommes en cause dans le registre, mais il n’avait pas été suivi. Hâbleur, il avait un peu moqué leur manque d’ardeur à vouloir jouer dans la cour des grands. Mais il savait que quelques jours avant, même lui n’aurait jamais espéré qu’ils gagnent quatre cent mille euros sur un seul coup.

Éléonore a un sourire.

— Je ne l’oublie pas mais il faut les laisser mariner un peu dans leur jus, c’est psychologique, le temps qu’ils se fassent à l’idée que quelqu’un possède la totalité du document. Je ne les sous-estime pas, ils sauront qu’on leur laisse le temps d’authentifier l’envoi en attendant la salve suivante, qui exposera nos exigences. Puis vendredi après-midi, Marvin utilisera une seule fois un téléphone volé que nous avons reconditionné pour leur communiquer les détails de la transaction, ensuite on le détruit. Pour que nous soyons plus crédibles, je crois qu’il vaut mieux que ce soit un homme qui les contacte.

Marvin approuve :

— Oui, tu as raison. En tout cas, il faut aller vite, avec le minimum de délai pour eux, pour qu’ils n’aient pas le loisir de tenter de nous piéger.

— Oh, ils essaieront, sois-en sûr, répond Éléonore, quitte à essayer de faire traîner un peu en longueur les discussions, mais c’est à nous de nous montrer plus malins et d’être intraitables sur la date du paiement. Ils savent ce qu’ils risquent si on envoie ces documents à la presse ou à la police.

— Tu veux dire aux deux ! Bien, alors allons-y, conclut Vincent.

Il était 11 h 09 exactement lorsque le mail suggérant juste de visualiser la pièce jointe avant nouveau contact fut envoyé du cybercafé.


XIII

Mercredi 13 avril 2022, 10 h 45, port de Brest

La voiture conduite par Ronan approche de la rue de Madagascar sous un soleil éclatant. La conversation tourne depuis cinq minutes autour du mariage à venir de Ronan, le 9 juillet.

Le policier répond à une question d’Enor sur le site de la réception :

— Non, Patron, pour le moment je n’ai vu les lieux que sur leur portail Internet, mais mes parents l’ont visité et ils ont été charmés par l’endroit et la qualité des prestations, je leur fais confiance. Le domaine est à Villers-Fossard, à une vingtaine de kilomètres au sud d’Isigny et surtout tout près de Saint-Lô avec toutes les solutions d’hébergement. De toute façon, Véronique et moi, nous irons sur place dès que possible pour nous rendre compte de l’endroit par nous-mêmes. Après tout, c’est notre mariage et nous ne pouvons rien négliger.

— Dès que possible ? Eh bien, il faut espérer que d’ici là nous en ayons fini avec notre enquête, s’amuse Enor non sans facétie.

Mais Ronan néglige le trait d’humour et réplique sérieusement :

— Ça pourrait aller assez vite si l’arme du crime est celle retrouvée chez Ferré. Nous aurions un probable coupable abattu ensuite par vengeance, avance Ronan qui n’y croit pas vraiment lui-même tout en entrant sur le parking de la KEEP.

— Puisses-tu dire vrai, mais l’enquête ne serait pas close pour autant.

Les deux policiers se présentent à la porte d’entrée coulissante, sous l’œil d’une caméra. Une autre caméra extérieure, mobile, semble balayer toute l’étendue du parc de stationnement. Autant dire que leur arrivée n’est pas passée inaperçue.

Ce que confirment les deux vigiles qui surgissent dès la porte franchie.

— Messieurs ? les interpelle le plus âgé, qui doit être le chef.

Quelques mètres plus loin, Enor aperçoit un comptoir avec une réceptionniste, mais elle n’est visiblement là que pour un deuxième tri, une fois le premier barrage surmonté, se dit-il en se félicitant du choix de ce mot apparu à son esprit étant donné la corpulence des deux hommes. Ils mesurent au moins 1,90 mètre, sans une once de graisse apparente, et le complet sport qu’ils portent doit leur laisser tout loisir de bouger sans aucune gêne. D’anciens militaires peut-être ? Il se pose la question de savoir pourquoi une société d’audit internationale a besoin d’être protégée par de tels gorilles. Peut-être la nouvelle de l’assassinat des Kuhn leur est-elle parvenue et ont-ils pris des dispositions de sécurité, au cas où ?

Enor sort sa carte, imité par Ronan.

— Commissaire Berigman, nous souhaiterions rencontrer le directeur.

Le chef examine d’un air soupçonneux leurs cartes puis les leur rend en demandant :

— Vous avez rendez-vous ?

— Non. Nous voudrions entrer, s’il vous plaît.

Les deux hommes s’écartent presque à contrecœur et les policiers se dirigent vers le comptoir où la réceptionniste, une petite brune d’une trentaine d’années, les regarde approcher avec un franc sourire de bienvenue.

— Bonjour, Messieurs, que puis-je pour vous ?

Enor exhibe sa carte, qu’il avait gardée en main.

— Pouvez-vous nous annoncer au directeur ?

— Un moment, s’il vous plaît.

Elle décroche son téléphone et dit :

— Oui, j’ai ici deux policiers qui aimeraient être reçus par monsieur Hercouët.

Après un court instant à écouter sa correspondante – Enor avait pu distinguer une voix de femme –, la réceptionniste leur dit :

— Si vous voulez bien vous asseoir une minute, madame Moysan, la secrétaire personnelle de Monsieur le directeur, vient vous chercher.

Elle n’avait pas vraiment menti. Quatre minutes plus tard, une élégante blonde d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un ensemble tailleur jaune vif que domine un large ras-du-cou en or, des sandales de la même couleur aux pieds, débarque de l’ascenseur comme un soleil et les prend en charge :

— Si vous voulez bien me suivre, monsieur Hercouët va vous recevoir.

Deux étages plus haut, sans qu’une parole ait été prononcée, la secrétaire frappe à une double porte qu’elle ouvre sans attendre de réponse. Sans doute était-ce convenu ainsi.

Les deux policiers entrent tandis que la secrétaire s’éclipse, toujours sans un mot, en refermant les deux battants de porte derrière eux.

L’homme assis à son bureau se lève et leur désigne les deux fauteuils en face de lui.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Il est grand, plutôt svelte et porte une moustache finement taillée qui le vieillit un peu car Enor jurerait qu’il est encore loin du demi-siècle.

La pendule au mur marque 10 h 57, heure française, mais plusieurs cadrans indiquent l’heure de grandes villes du monde sur tous les continents. Précieux pour ne pas réveiller inutilement un correspondant susceptible.

— Je suppose que vous venez à propos de la mort d’Irène et de Bernard ? Quelle tragédie ! fait-il en se rasseyant et en regardant attentivement la carte professionnelle des deux policiers avant de les leur restituer.

— Les nouvelles vont vite, observe Enor.

Il sourit.

— Ne m’en veuillez pas mais notre métier exige que nous ayons beaucoup de relations, Commissaire. Alors, que puis-je pour vous ?

— C’est très simple, avez-vous une idée de qui pouvait bien vouloir la mort du fondateur de votre société ? Il en était toujours président du conseil de surveillance, je crois ?

Un haussement de sourcils étonnés.

— Oui, mais je suis désolé, je n’ai absolument aucune idée de l’identité de ceux qui pourraient être responsables de sa mort, il était à la retraite des affaires actives depuis un certain temps. D’ailleurs si je ne m’abuse, Irène a été tuée également ; cela suggère plutôt une affaire privée qui n’aurait rien à voir avec nous, non ? Des objets n’ont-ils pas disparu ?

Il veut donc la jouer ainsi, pense Enor, furieux de voir le niveau d’informations que l’homme possède. Sa réplique était un modèle de rhétorique, car s’il ne connaissait pas l’identité “exacte” de l’assassin, il pouvait très bien avoir une opinion “précise” sur les mobiles ayant entraîné les meurtres. Et par conséquent, quoi qu’il en dise, sur les responsables de cette exécution sur commande. L’hypothèse valait la peine d’être creusée.

Il répond d’une voix calme :

— Pourtant, au vu des gorilles qui contrôlent l’entrée de votre bâtiment, je ne suis pas certain de votre tranquillité d’esprit.

Hercouët reste impassible.

— Gorilles ? Vous exagérez, Commissaire, ce sont des agents de sécurité, c’est tout. Ce n’est pas parce que j’attribue l’assassinat des Kuhn à un problème… domestique que j’évacue toute autre éventualité. Simple mesure de prudence, n’allez pas chercher plus loin, mais au fond de moi je n’y crois pas. Et pour répondre plus précisément à votre question, je sais bien que les nombreux rapports d’expertise que nous publions ne font pas que des heureux, notre branche d’activité engendre toujours des perdants. C’est même le cœur de notre profession, à nous de bien monter nos dossiers pour qu’ils soient inattaquables, juridiquement aussi bien que techniquement. Alors, si malgré nos conclusions ou nos recommandations des manifestations se poursuivent ici ou là dans le monde, nous n’y pouvons rien ! Pour notre part, nous aurons fait notre job auprès de nos clients, à eux de gérer les situations délicates quand leurs choix sont actés, c’est eux qui tranchent en dernière instance, ce n’est pas nous.

— Sur la base de vos analyses malgré tout. Pourtant, différentes plaintes visent ès qualités aussi bien votre société que les clients qui ont fait appel à elle. Cela laisse planer un doute sur votre indépendance et sur la rigueur de vos rapports. Vous avez un procès en cours au Brésil et des ennuis en Colombie, notamment pour corruption, si je ne m’abuse ?

La moue qu’affiche Hercouët montre son dédain tranquille pour ces affaires.

— Vous êtes bien renseigné, mais nous restons sereins, l’enquête au Brésil devrait nous blanchir. Je suis persuadé que la justice statuera sur un classement sans suite, aucun procès n’aura lieu. Quant à la Colombie, nous attendons depuis longtemps que les plaintes annoncées soient déposées. Tant que cela n’a pas été fait, cela signifie qu’il n’y a pas de problème. Mais permettez-moi d’ajouter que vos propos frisent la diffamation.

Enor, nullement intimidé, enfonce le clou.

— Pas de soucis non plus à Vittel ?

Haussement d’épaules doublé d’une grimace apitoyée.

— Ah, je vois que vous avez déjà fouillé dans plusieurs directions, mais encore une fois vous perdez votre temps, la société Nestlé a reconnu quelques erreurs, mais tout est parfaitement légal et sera corrigé. Les recommandations sont très claires à cet égard, tout le reste n’est que de la politique.

Hercouët reste silencieux deux secondes, puis il reprend, comme si une pensée venait de l’assaillir :

— Allons, Commissaire, vous n’imaginez quand même pas que l’une de ces têtes brûlées incontrôlables des Vosges serait venue jusqu’au cap de la Chèvre régler ses comptes avec les Kuhn pour une simple histoire d’eau en bouteille ? Et encore moins quelqu’un venu d’Amérique du Sud traversant expressément les océans pour honorer un contrat contre eux ? C’est du mauvais roman-feuilleton, les voies légales existent, ici comme dans ces pays, et les éternels opposants ne se privent pas de les utiliser.

Le cynisme de son interlocuteur écœure Enor, Hercouët noie le poisson, c’est le cas de le dire. Là où il parle de bouteilles, d’autres pensent aux nappes phréatiques, et surtout le plaidoyer en faveur de son cabinet en Amérique masque mal le bilan humain et écologique mortifère dont sont responsables les grandes sociétés internationales et leurs alliés politiques. Complicité passive, pour le moins, mais sûrement pas gratuite.

Il ne tirera rien de plus de Hercouët mais il tente une dernière carte. Il sort la photo de Jean Ferré et la lui montre.

— Connaissez-vous cet homme ?

Le directeur la prend et la regarde attentivement avant de la reposer. Puis, d’un signe de tête négatif, il dit :

— Non, je suis certain de ne l’avoir jamais vu.

— Il s’appelait Jean Ferré, il ne vous a pas contacté ces dernières semaines ?

— Jean Ferré ? Non, ce nom m’est totalement inconnu. S’appelait, avez-vous dit ?

— Oui, il a été assassiné chez lui à Brest dimanche soir.

Hercouët le fixe, l’air de ne rien comprendre.

— Et quel rapport avec nous ?

— Par une étrange coïncidence, cet homme, qui était enquêteur privé et que vous ne connaissez pas, venait d’être récemment chargé par un cabinet américain d’avocats du Comité de liaison des peuples premiers et autochtones de mener une enquête sur les activités de Bernard Kuhn au sein de la KEEP.

— Qu’est-ce que vous dites ? Tout cela n’a aucun sens !

Enor a un subtil mouvement de tête.

— Croyez-vous ? Le fait que des membres de parties opposées soient tués pratiquement au même moment force à rechercher le dénominateur commun, en l’occurrence ici votre société, la KEEP.

Mais Hercouët est rapide.

— Vous n’expliquez rien en disant cela et j’espère, Commissaire, que vos propos ne sonnent pas comme une accusation sinon je me verrais dans l’obligation d’en informer mes avocats et…

Le téléphone du bureau l’interrompt.

— Excusez-moi. Oui, Évelyne ?

Il écoute quelques secondes son interlocutrice tout en tapant sur son ordinateur posé devant lui. Et fugitivement, Enor aurait juré l’avoir vu blêmir une demi-seconde avant de tenter de se refaire un masque impassible devant eux mais son trouble est évident.

Il raccroche et revient aux policiers en se levant.

— Bien, si vous n’avez rien d’autre, j’ai beaucoup de travail qui m’attend.

Il semble soudain pressé de les voir partir. Enor, persuadé que la cause de ce brusque changement d’attitude réside dans ce que l’homme vient de lire sur son écran, aurait payé cher pour en connaître le contenu. Mais il n’insiste pas, il n’a pour le moment rien de plus à solliciter, aussi Ronan et lui prennent-ils congé en étant incapables de savoir s’ils ont progressé ou non. Mais nul doute que Hercouët aura son nom inscrit en gros sur le tableau de synthèse que Ronan tient à jour dans la salle de réunion. Le personnage est déplaisant mais ça n’en fait pas un coupable pour autant. D’ailleurs Enor ne lui a même pas demandé d’alibi pour les meurtres, c’était prématuré et Hercouët n’était sûrement pas le genre de type à faire les basses besognes lui-même, alors à quoi bon ?

Ils rejoignent leur voiture quand le téléphone d’Enor se manifeste. Le numéro lui est inconnu.

— Oui, ici le commissaire Berigman.

— Bonjour, technicien en chef Marc Le Brun, de la police scientifique technique, laboratoire de balistique de Paris. Je vous appelle pour le comparatif des balles de votre pistolet Glock 17.

— Déjà ? Comment est-ce possible ? Nous ne sommes que mercredi midi !

— Oh, un simple concours de circonstances, disons qu’il a voyagé de nuit et qu’il a bénéficié d’une priorité.

Enor n’insiste pas.

— D’accord. Inutile de vous dire que vos conclusions sont plus attendues que la pousse des cèpes en été !

Le Brun éclate de rire.

— Surtout en Bretagne ! Alors voilà, les résultats sont pratiquement sûrs à cent pour cent, même s’il faut toujours admettre l’existence d’une marge d’erreur, infime dans votre cas. Votre pistolet est bien l’arme du crime, les analyses macroscopiques comparatives sont formelles, les marques sont parfaitement juxtaposées. Je vous passe les autres détails mais tous vont dans le même sens, n’ayez aucun doute. Ah, au fait, Claude Guitton a dû vous dire qu’il n’y avait aucune empreinte dessus.

— Bien, je m’y attendais un peu mais ça ne fait qu’épaissir notre mystère.

— Vous avez de la chance, nous autres ici, nous nous fondons sur la rigueur scientifique, rien de très sexy, alors une énigme de temps en temps nous ferait du bien. Cela dit, c’est une arme qui n’avait quasiment jamais servi mais elle était parfaitement entretenue. Voilà, c’est tout, je vous fais parvenir le rapport détaillé très vite, à une prochaine fois peut-être.

— Au plaisir, merci de votre diligence.

Enor transmet l’information à Ronan, qui réagit alors qu’ils montent en voiture.

— Si nous en restions à l’évidence, Commissaire ? Il se pourrait bien que cette identification résolve le double meurtre de Lostmarc’h. En ce cas, il ne reste plus qu’à nous concentrer sur la mort de Ferré.

Enor est dubitatif car il arrive ce qu’il craignait. Depuis le début ce scénario induit ne lui plaît pas, sans qu’il sache à quel moment il a pu négliger un détail. Ou était-ce un simple effet de son imagination parce qu’il refusait la triste vérité que pointait logiquement Ronan ? Non, si Ferré était coupable, son comportement n’était pas logique, de l’arme conservée à la carte de visite laissée aux Pengam.

— Peut-être as-tu raison, mais tu connais comme moi les antécédents et la réputation de policier de Ferré.

— Mais il ne l’était plus, il avait peut-être changé.

Enor secoue la tête.

— On garde ses réflexes de vieux flic toute la vie. Je pige mal, s’il était coupable, qu’il ait bêtement gardé l’arme du crime dans le tiroir de sa table de nuit, ça n’a pas de sens, surtout en prenant soin de ne laisser aucune empreinte.

— N’oubliez pas que l’assassinat des Kuhn n’avait que quelques jours, il avait peut-être prévu de s’en débarrasser dès que possible mais il ne pouvait prévoir qu’il serait tué lui-même.

L’argument est imparable mais il gêne encore Enor.

— Justement, c’est ce délai de plusieurs jours qui est en contradiction avec son ancien métier, il devait savoir que nous remonterions jusqu’à lui tôt ou tard. Il ne pouvait prendre le risque de garder l’arme du crime à son domicile, même une seule journée. D’autant plus qu’il distribuait facilement sa carte de visite. Autant prendre un klaxon pour nous orienter sur sa piste !

Ronan soupire.

— Alors là, Patron, si vous avez raison, je suis perdu.

— En toute confidence, rassure-toi, moi aussi. C’est pourquoi la seule chose à faire est de retourner voir Sylviane Jamet, prends la direction de Plouzané, elle doit être chez elle à cette heure.


XIV

Mercredi 13 avril 2022, 12 h 40, Plouzané, allée de l’Aber Benoît

Tandis que Ronan va discuter quelques secondes avec le policier chargé d’assurer la sécurité de Sylviane Jamet pour faire le point, Enor est reçu par la secrétaire, qui s’apprête à entamer son repas. Comme elle est seule, il la suit côté cuisine où le couvert pour une personne est mis. Il aperçoit une grande volière avec des perruches dans la véranda attenante.

— Cela ne vous dérange pas que je mange, c’est chaud. Voulez-vous boire quelque chose ?

— Non, rien du tout, merci.

Ils sont installés de chaque côté de l’îlot central en bois revêtu de marbre blanc. Elle est habillée d’un élégant chemisier blanc tacheté de fins motifs géométriques rouges et d’un pantalon en toile légère bordeaux. Cette tenue soignée, comme l’ensemble de son attitude, témoigne qu’elle n’a pas l’intention de se laisser abattre. Tant mieux, songe Enor en la voyant se servir généreusement une omelette aux lardons accompagnée d’une salade verte.

C’est elle qui prend l’initiative.

— Alors, vous avez du nouveau ? Je suppose que oui, puisque vous êtes là.

— Oui, et je crains que cela ne vous fasse guère plaisir. Je viens d’apprendre que le pistolet saisi dans le tiroir de la table de nuit de votre défunt patron est bien l’arme qui a servi à tuer Bernard et Irène Kuhn dans leur résidence secondaire de Lostmarc’h trois jours plus tôt.

Occupée à couper un bout d’omelette, elle lève la tête, abasourdie.

Enor se sent obligé de poursuivre la logique sans la laisser intervenir.

— Vous comprenez bien que ce fait amène à penser…

— Rien du tout, le coupe-t-elle, je sais ce que vous allez dire. Vous pensez que cela prouve que Jean a tué les Kuhn, mais c’est impossible, je vous l’affirme bien fort, c’est impossible ! Et vous voyez, j’en suis tellement persuadée que votre allégation ne me coupe pas l’appétit, elle ne mérite même pas que je m’y arrête.

Elle avale en même temps une grande bouchée.

— Pourquoi en êtes-vous si sûre ? s’étonne Enor, qui ne demande qu’à être convaincu.

Elle pose délicatement sa fourchette dans son assiette, boit un peu d’eau en le fixant et se lance :

— Parce que rien ne va dans cette hypothèse. Premièrement, psychologiquement. Jean n’était pas un tueur, encore moins un tueur à gages qui aurait agi sous l’empire d’un contrat, fût-il très bien payé. Je l’ai assez connu pour mesurer la hauteur de son éthique personnelle et de ses engagements auprès des damnés de la terre, je peux en témoigner. Il n’aurait pas sacrifié le sens de son existence pour un sordide règlement de comptes. Dans le cas contraire, soit dit en passant, je ne serais pas restée auprès de lui, je peux trouver du travail ailleurs. Deuxièmement, du point de vue des faits. Mon patron n’était pas un imbécile, et imaginer qu’il aurait tout simplement commencé à enquêter ici ou là en se nommant pour ensuite assassiner ces pauvres gens en abandonnant l’arme du crime dans sa chambre serait le signe d’une profonde débilité. Quand on connaît son ancien métier, c’est risible. Troisièmement – sa voix se brise un peu –, n’oubliez pas qu’il est lui-même une victime et que c’est forcément celui ou celle qui l’a tué qui a déposé volontairement l’arme chez lui, c’est un coup monté, c’est la seule possibilité ! Identifiez ce tueur, vous aurez l’explication de vos trois meurtres.

Sur ce, elle reprend une large portion d’omelette, toute trace d’irritation disparue.

Enor, en admiration devant la tirade qu’il vient d’entendre car elle recoupe tout ce qu’il pense déjà, songe qu’il est dommage que Sylviane Jamet n’occupe pas le fauteuil de son divisionnaire. Elle en a l’étoffe. Il ne lui précise pas que la possible faille de ce raisonnement est que, s’il s’agit d’un coup monté, il n’était pas nécessaire de tuer le détective. Un coup de fil anonyme à la police entraînant une perquisition aurait permis de le neutraliser un certain temps.

Malgré tout, le choix d’une solution définitive rendait le piège particulièrement ardu à déjouer si du moins c’en est un.

— Madame Jamet, vous ne m’avez pas laissé finir, mais il est devenu inutile que je poursuive car je partage votre point de vue. J’allais justement vous expliquer ce que vous pensiez déjà. Malheureusement, en ce qui me concerne, ce n’est qu’une intuition, car je ne connaissais pas Jean Ferré, moi. Et je ne convaincrai pas mon chef sur une intuition quand les faits semblent s’orienter tout droit vers l’évidence de la culpabilité de votre patron dans le double meurtre.

— Alors qu’allez-vous faire ? s’enquiert-elle d’une voix radoucie.

— Mon métier, enquêter pour identifier l’assassin de Jean Ferré puisque cela nous mènera à élucider les crimes de Lostmarc’h. Et si je ne me trompe pas, c’est dans l’exploration de la vie des Kuhn que réside la solution.

— C’est ce que pensent également nos clients américains, je les ai appelés pour les informer de la situation. Leur sentiment est que ce sont des hommes de main en liaison avec la KEEP qui sont responsables de sa mort et de celle des Kuhn. Dans ce dernier cas, le mobile aurait été de les faire taire définitivement, les morts ne parlent pas. Ces Américains en savent peut-être plus que nous.

— C’est une option, bien sûr, mais il est bien trop tôt à mon sens pour tirer de telles conclusions et rétrécir la maille de mon filet.

— Faites ce qui vous semble adéquat, c’est vous le responsable de l’enquête, mais attendez-vous à recevoir un visiteur venu d’Amérique du Sud, ils m’ont dit qu’ils vont envoyer quelqu’un pour vous rencontrer, probablement un Colombien qui vous contactera dès son arrivée.

— Je ne suis pas sûr que ce déplacement soit utile, à moins que ce représentant n’ait des éléments nouveaux à proposer.

— Je n’en sais rien. Ne leur en voulez pas mais, au vu des milieux auxquels ils ont affaire dans leurs pays et des questions qu’ils m’ont posées, je crois plutôt qu’ils veulent s’assurer de votre intégrité. Une accusation contre mon employeur leur semble aberrante et ils redoutent une manipulation. À juste titre à mon avis et l’identification de l’arme du crime ne fera que renforcer leur conviction. Vous comprenez alors l’importance, à leurs yeux, de vous rencontrer en chair et en os.

Sylviane Jamet commence déjà à ranger la table après avoir délicatement mangé une poire.

Enor ne voit rien à ajouter. Il refuse un café, promet de la tenir au courant et sort rejoindre Ronan.
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Le commissaire n’a pas pris le temps de faire un détour par chez lui après sa rencontre avec Sylviane Jamet. Il n’est pourtant qu’à quelques kilomètres mais il préfère être à pied d’œuvre le plus vite possible au SRPJ. Un simple sandwich au Bar des Yannicks, leur annexe du bureau, fera l’affaire. Le ciel, ensoleillé le matin, s’est maintenant nettement couvert mais il ne pleut pas.

Ils sont désormais attablés tous les deux, Ronan dévorant un croque-monsieur, Enor mordant délicatement dans son sandwich américain de façon à ne pas faire tomber les bouts de tomate, écoutant les diverses conversations des clients habituels installés au comptoir. On aurait pu croire que c’était l’heure creuse, mais aujourd’hui, pour une raison inconnue, il n’en est rien. En fait, aucune règle ne semblait présider aux variations de la fréquentation de ce bar, toujours baigné dans un brouhaha populaire qui plaisait à Enor. Kristen, leur serveuse quasi attitrée dès que des policiers viennent, venait de leur apporter leur commande de boissons, qu’elle avait oubliée, un Schweppes pour Ronan et un Orangina pour Enor. Après un échange aimable autour de quelques plaisanteries habituelles sur les actes manqués, une fois Kristen retournée à d’autres clients, le jeune policier normand demande à Enor :

— Comment vous voyez la suite, Patron ?

Enor se détache des discussions des clients qui oscillent dans un étrange amalgame entre le résultat du premier tour de la présidentielle et le match nul de Brest contre Nantes trois jours plus tôt pour répondre :

— Nous allons faire notre travail de base, continuer à collecter le maximum de renseignements sur nos victimes, exploiter chaque piste jusqu’à obtenir un résultat, cela finira par payer. N’oublions pas que nous attendons encore des nouvelles des services techniques sur le disque dur et les clés USB.

— Sans oublier le volet asiatique et l’association “Germes de soja”.

— Exactement, bien que je ne voie pas le rapport avec Ferré.

— Vous savez, j’y ai réfléchi, il se peut que sa mort ne soit qu’un ricochet imprévu. Il aura soulevé un lièvre par hasard au cours de son enquête et cette découverte l’aura condamné.

— Tout est possible bien sûr, mais ça me paraît tiré par les cheveux car alors on ne pourrait écarter la préméditation or le meurtre semble avoir été improvisé. Non, j’ai du mal à penser que nous avons affaire à deux séries de meurtres indépendantes.

Ronan hoche la tête, l’air un peu désemparé.

— Bien compliqué, tout ça.

Un court silence s’installe, puis, quelques bouchées plus tard, Ronan s’exclame, du ton qu’aurait pris Archimède pour son « Eurêka ! » :

— Mais bien sûr ! Cela va déjà mieux si l’on analyse le meurtre de Ferré comme une mise en scène méticuleusement préméditée ! Ce qui explique le pistolet dans le tiroir. On a affaire à un petit génie du crime qui fait tout pour nous égarer.

— Un point pour toi, même si nous avons déjà évoqué la possibilité d’un coup monté, ce dont Sylviane Jamet est convaincue. Mais cela ne nous rapproche pas plus de l’assassin, c’est pourquoi il faut étoffer nos informations. Thierry et Denis en auront peut-être de nouvelles à propos des Eurasiens.

— Je suis peut-être tordu, Patron, mais est-ce qu’un de ces Eurasiens, connaissant les recherches de Ferré sur les Kuhn, aurait pu décider de les supprimer pour nous orienter sur la piste des Sud-Américains ?

Enor éclate de rire.

— Oui, en l’état actuel de nos investigations, tu es tordu.

Il reprend plus sérieusement :

— Vois-tu, si l’on se réfère à l’arrachement vécu par ces gens, je pense qu’ils voudraient plutôt que le monde entier soit au courant de ce qui leur est arrivé quand ils étaient enfants. Ils auraient probablement préféré voir s’étaler leurs malheurs dans la presse, un doigt accusateur pointé sur les Kuhn ou sur la France, plutôt que de perdre toute chance de remonter dans leur passé pour retrouver les traces de leur famille. Je crois vraiment que la mort des Kuhn annihile pratiquement toute possibilité d’y parvenir un jour pour tous ces enfants ballottés de force jusque chez nous.

Ronan affiche une moue déçue.

— Oui, vous avez peut-être raison, mais on ne peut exclure un pétage de plombs.

Enor s’apprête à répondre mais c’est le moment que choisit son portable pour se manifester.

— Monsieur le divisionnaire ?

— Berigman ? Vous pouvez passer me voir dès que possible, qu’on fasse le point ! J’attends la procureure d’un moment à l’autre.

— J’arrive dans vingt minutes, Monsieur…

Mais Peyret a déjà raccroché.

Un quart d’heure plus tard, Enor arrive au SRPJ, où Thierry Pouliquen l’attendait.

— Commissaire, j’ai obtenu des réponses à mes recherches.

— Ah, parfait, je dois justement voir le divisionnaire dans une minute, vas-y, dis-moi.

Thierry fait la grimace.

— Je crains que cela ne nous aide pas beaucoup. D’abord, nos collègues n’ont trouvé aucune trace d’une plainte déposée par les Kuhn en fin d’année dernière ou en début d’année.

— Eh bien, cela prouve qu’ils n’ont pas vraiment pris au sérieux le message reçu ou bien qu’ils ont pensé que ça ne donnerait rien. Ensuite ?

— Jean Ferré n’a fait aucune demande d’extension de son autorisation de détention d’arme.

— Je m’y attendais un peu, cela confirme qu’il ne se sentait vraiment pas menacé. Autre chose ?

— Oui. A priori, aucun meurtre non résolu du même type que celui des Kuhn ne hante les lieux que Pedro Alvarez a fréquentés en France au cours de son périple de réunions. Il reste juste une ou deux vérifications à faire sur deux villes, Colmar et Nancy.

— D’accord, va jusqu’au bout par acquit de conscience mais je gage que cela ne donnera rien non plus. Eh bien, on progresse.

— Ah, vous trouvez, Patron ?

— Par élimination, Thierry, par élimination.

Thierry se permet un rire complice.

— On peut le voir ainsi. J’ai pris également l’initiative de contacter la banque des Kuhn afin d’avoir une vue d’ensemble de leurs comptes et si possible de leur patrimoine. Ils étaient d’ailleurs assurés par cette même banque.

— Tu as bien fait. Quelle banque ?

— La BNP-Paribas, rue d’Aiguillon, ici, à Brest. Ce devrait être rapide, mais s’il le faut Denis et moi pourrons aller sur place.

— Ah oui, Denis ? Pas de nouvelles des clés ?

Signe de tête négatif de Thierry.

— Apparemment, les clés USB ne contiennent que des dossiers anciens sans doute déjà enregistrés dans le disque dur externe. Cela ne présage rien de bon pour ce dernier, car Ferré n’avait peut-être pas encore archivé ses recherches en cours.

— Alors on devrait les trouver dans son ordinateur, je suppose que les services techniques s’en occupent aussi.

Enor regarde sa montre, il a déjà cinq minutes de retard.

— Bon, il faut que j’y aille, à plus tard.

Comme de bien entendu, la porte du divisionnaire est fermée. Enor doit donc frapper et attendre gentiment qu’on l’autorise à entrer, ce qui arrive au bout de six longues secondes. Petite mesquinerie habituelle.

— Vous êtes en retard, on va faire vite parce que je n’ai pas beaucoup de temps.

Enor, qui se demande ce qui presse plus que les trois meurtres qu’ils ont à élucider, salue Guylaine Essart, la procureure, s’étonne de la présence du capitaine Ganne, le porte-parole de la police, à qui il serre chaleureusement la main, puis il s’installe dans le troisième fauteuil. Il devine que le divisionnaire projette de tenir une conférence de presse au plus vite.

— Alors, où en êtes-vous ? attaque tout de go Peyret.

Enor retrace les lignes générales de l’enquête, sans s’attarder sur les détails qui n’auraient fait qu’agacer son supérieur. Puis il expose les recherches en cours et précise la façon dont il envisage la suite des opérations. Après deux ou trois réponses à des questions de la procureure, qui lui demandait notamment son sentiment personnel sur ces assassinats, c’est sur cette dernière analyse qu’intervient Peyret. Guylaine Essart et Enor travaillent ensemble depuis maintenant huit ans, ils ont appris à se connaître, leurs rapports sont nourris de franchise et de confiance et l’avis personnel de chacun est toujours valorisé. Tout l’inverse des relations entre le commissaire et le divisionnaire, dont l’avis de son subordonné ne pèse rien malgré ses bons résultats.

Une nouvelle preuve de cette réserve lui arrive à la fin de leur échange. Peyret, l’œil plutôt fixé sur la procureure pour indiquer qu’elle est la vraie destinataire de son propos, décoche alors ses flèches, sans doute longuement aiguisées en prévision de l’entrevue :

— Bien, Commissaire, je vais vous donner “mon” point de vue et ce que “je” prévois de faire. Je crois que vous compliquez inutilement la situation sous prétexte que la deuxième victime est un ancien collègue dont on vous loue la bonne réputation. Mais revenez à la base de notre métier, bon sang ! Tout l’accuse, son enquête, l’arme du crime, le mobile évident de ses mystérieux commanditaires…

— Clients, le coupe Enor.

— Drôles de clients dont je me demande si on en verra vraiment la couleur malgré ce qu’en dit sa secrétaire, qui devait sûrement être un peu amoureuse de son patron. Cela n’incite guère à la juger fiable.

Le cliché fait réagir Enor, atterré.

— Elle est mariée et a un enfant, aucun soupçon de liaison ne pèse sur elle et j’ai pu apprécier son comportement courageux face à la mort de Ferré. Qu’elle défende sa mémoire n’a rien de surprenant, pas besoin d’imaginer plus que du respect dans son attitude.

Peyret secoue la tête, faussement attristé.

— Vous êtes bien naïf ! Bref, pour moi, Jean Ferré est coupable du meurtre des Kuhn et vous devez recentrer votre enquête sur sa mort à lui. Laissez tomber l’Amérique du Sud et les mirages vietnamo-cambodgiens.

— Cela ne laisse plus grand-chose, Monsieur.

— Mais bien sûr que si, pourquoi n’y aurait-il pas derrière son meurtre une initiative personnelle d’un des responsables de la KEEP à Brest ? On peut imaginer des représailles. De toute façon, ces gens ne sont pas nets, vous le dites vous-même et cette option a l’avantage de relocaliser ici même les causes de sa mort sans courir le monde. Je puis même vous orienter vers une autre voie : pourquoi l’assassin ne serait-il pas une ancienne victime d’une de ses enquêtes, s’il était si brillant ? Vous pourriez creuser de ce côté-là également !

Si la dernière suggestion lui paraît absurde à cause du pistolet des Kuhn, la première ne saurait gêner Enor puisqu’il est convaincu que, si cette piste est la bonne, elle le ramènera infailliblement sur le dossier sud-américain quoi qu’en pense Peyret.

Il hausse les épaules et se tourne sous le regard désapprobateur de son supérieur vers la procureure, après tout c’est elle la vraie directrice des investigations tant qu’une information judiciaire n’est pas ouverte.

— À votre tour, qu’en pensez-vous ?

Elle sourit.

— Je crois qu’enquêter sur la KEEP, c’est forcément s’intéresser aux Kuhn, donc même si Ferré est la base de votre approche, vous serez forcé d’élargir la focale. Intéressez-vous à ce monsieur Hercouët, le responsable.

Une façon de lui dire de ne rien changer sans heurter le divisionnaire, c’est ce qu’il attendait.

Nullement troublé, Peyret reprend :

— Voilà qui me semble réglé, passons à autre chose. La présence du capitaine Ganne vous montre que nous préparons une conférence de presse, sans doute pour vendredi après-midi. Sa présence était donc nécessaire pour qu’il soit mis au courant de l’ensemble des faits. Les journalistes s’impatientent et la résolution du double meurtre de Lostmarc’h les calmera un peu. Vous pensez bien que l’assassinat d’un couple de vieillards dans un tel endroit suscite un émoi bien compréhensible aussi bien dans la presse que dans les sphères politiques chargées du tourisme à seulement un ou deux mois des grandes vacances. De plus, je vous fais grâce des coups de fil pressants que j’ai reçus du directeur interrégional de Rennes qui a dû lui-même en subir quelques autres. Bref, il est plus que temps de donner une bonne nouvelle à tous ces gens-là parce que dans leur bocal ils n’aiment pas que l’eau soit trouble. Je propose que nous mettions tout cela au point vendredi matin en actualisant l’enquête.

Ce sera surtout l’occasion d’un message public utile à votre carrière, songe Enor, qui commente :

— Je crains que la profession de Jean Ferré n’excite les commentateurs, je les imagine déjà fouiller partout et retourner chaque pierre pour traquer tous ses faits et gestes, si bien que nous les aurons tout autant dans les pattes.

— Grand bien leur fasse, ça les occupera mais vous vous trompez, je suis sûr qu’ils se lasseront très vite, les journalistes sont des papillons de nuit : ils se précipitent tous vers la première nouvelle lumière qui s’allume.

— Puissiez-vous dire vrai ! s’exclame Guylaine Essart.

Peyret regarde sa montre, signalant la fin des échanges.

Mais alors que tous se lèvent pour sortir, le divisionnaire jette une ultime annonce :

— Ah, Berigman, samedi 16 avril, à 14 h 30, l’intersyndicale brestoise prépare une manifestation d’entre les deux tours de la présidentielle contre Marine Le Pen et le Rassemblement national au point de départ habituel, sur la place de la Liberté. La Sécurité publique a besoin de tous les hommes disponibles, aussi j’ai décidé de lever la protection de Sylviane Jamet. J’ai offert à notre homme deux jours de congé et il sera de service samedi, voilà ! De toute façon je n’ai jamais cru à l’existence d’une menace contre la secrétaire.

Enor est abasourdi.

— Mais c’est encore trop tôt ! Laissez-le au moins jusqu’au week-end, nous aurons alors le recul nécessaire pour reconsidérer les choses.

— Non, inutile d’insister, ma décision est arrêtée.

— Vous en prenez la responsabilité.

— Elle est bien légère dans le cas présent.

Enor, bouillonnant de colère, sort sans un mot de plus. Mais sitôt la porte fermée, il se calme vite. Inutile de se gâcher la journée en portant le poids des bêtises d’un autre, ce qui est fait est fait. Honnête, il se demande quand même si le divisionnaire n’aurait pas raison après tout, l’idée que Sylviane Jamet soit en danger ne s’appuie que sur un vague instinct.

Le capitaine Ganne les ayant salués, Enor demande à la procureure, tous les deux se dirigeant vers son bureau :

— Qu’est-ce que vous pensez réellement de tout ça ?

La réponse est immédiate.

— Je crois comme vous que les deux affaires sont liées, on ne peut pas les séparer. Alors je ne sais vraiment pas si Ferré est coupable d’assassinat, votre thèse du complot se tient mais elle reste une construction théorique en l’absence de preuve décisive. Seule l’arrestation de son meurtrier permettra de résoudre ce mystère, faites-en une priorité absolue.

— Je m’y efforce, Madame la procureure.

— Oh, je vous fais confiance, vous réussirez.

Tout semblant dit, Enor adopte un registre plus intime.

— Et comment va la petite Mariette ?

Elle sourit.

— Très bien merci, elle marche de mieux en mieux, il faut même lui courir après ! C’est fou ce qu’à même pas encore deux ans un enfant est capable de parcourir en quelques secondes.

— Bientôt l’école, alors ?

— Oui, elle est inscrite. Ce sera la grande affaire de l’année, sa première rentrée scolaire après les vacances de la Toussaint.

— Un autre monde va s’ouvrir pour elle.

— Oui, j’appréhende un peu, à vrai dire.

Ils arrivent devant la porte du bureau du commissaire.

— Je suis certain que tout se passera bien.

— Je l’espère. Bien, je retourne au tribunal, vous me tenez au courant, à bientôt.

— Au revoir, Madame la procureure.

Aucune note nouvelle ne l’attend sur son bureau, hormis un message de Denis qui l’informe qu’à 16 heures il devait rencontrer dans un restaurant chinois un nommé Hervé Locquet qui, comme son nom ne l’indique pas, est un Eurasien représentant de l’association “Germes de soja” à Brest.

L’absence de compte rendu de l’autopsie des Kuhn par Françoise l’intrigue un peu, il se dit que rien de particulier n’a dû en sortir. Quoique…

Il décroche son téléphone.

— Françoise, je t’appelle à propos de l’autopsie.

Une voix étouffée lui répond :

— Elle est toujours en cours, Yves a pris deux heures de retard à la suite d’un problème électrique. Mais je peux déjà te confirmer que les deux victimes ont été violemment frappées, surtout Irène Kuhn, à qui l’assassin a volontairement cassé deux doigts. Tous ces coups n’étaient pas mortels malgré leur âge. La cause de la mort est bien due aux balles de pistolet dans la tête, mais s’acharner sur la femme était peut-être un moyen de pression sur le mari avant de les tuer. Donc sauf si c’était du pur sadisme ou le produit d’une haine féroce, le tueur voulait obtenir quelque chose de précis et il m’étonnerait qu’il ne leur ait pas arraché. Des gens normaux ne résistent pas longtemps à la torture.

Anéanti par la sauvagerie qu’il perçoit derrière ces actes, Enor juge tout commentaire superflu.

— Bien, on se voit demain, je crois que j’en ai assez pour aujourd’hui, je vais rentrer et me repasser toute l’affaire dans la tête, j’ai besoin d’une mise en ordre.

C’est pourquoi exceptionnellement il décide de rallier Toulbroc’h un peu plus tôt que d’habitude après un dernier coup d’œil à quelques fiches et au tableau de synthèse de Ronan dans la salle Magdelain.

Dans la voiture, Elvis et son Edge of Reality l’éloigne momentanément du réalisme de meurtres auxquels il n’arrivera jamais à s’habituer.
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Dire simplement que Mariannig, confortablement installée sur le canapé à lire Chasse aux sorcières, de Ed Lacy, dans l’édition originale cartonnée de 1953 de la Série noire, soit surprise de son arrivée serait au-dessous de la vérité. Cela fait des mois qu’Enor n’est pas rentré si tôt.

Elle pousse un petit sifflement.

— Dis-moi que je rêve ! Tu aménages pour la nuit ou tu ne fais que passer ?

Elle se lève et il s’approche pour l’embrasser.

— J’aménage.

— Hum, si ton téléphone le permet.

Deuxième baiser.

— Ne sois pas défaitiste, je n’ai pas l’intention de me laisser distraire. C’est bien, le livre que tu lis ?

— Tout aussi palpitant que tes aventures policières, ce n’est pas si fréquent d’avoir en direct une dénonciation du maccarthysme, certains auteurs ont quand même pris des risques à l’époque.

— C’est pour cela que nous pouvons toujours croire en l’espèce humaine, même si certains se font assassiner.

Enor prend une bouteille d’eau dans le frigo et se sert un verre. Il est bien trop tôt pour un apéritif.

— Tu parles de ton affaire actuelle ?

— Oui.

Assis maintenant dans le fauteuil en face d’elle, il lui résume les interrogations et les difficultés que suscite son enquête.

Une facette de son exposé la fait réagir :

— Ah, j’ignorais l’histoire de ces rapatriements d’enfants nés de parents français et asiatiques. Depuis le début du XXe siècle, tu dis ?

— Oui, d’après Thierry qui a fait les recherches, peut-être même est-ce un peu antérieur.

— Il est connu qu’après la Première Guerre mondiale accélérer le repeuplement de la France devenait un objectif prioritaire.

— Ce devait être le but, oui. Je crois que l’enlèvement à leurs familles d’enfants de la Réunion dans les années 1960 pour les transplanter dans la Creuse ou dans quelques départements ruraux en état de faiblesse démographique procédait de la même motivation.

Mariannig semble réfléchir à quelque chose.

— Tu sais qu’on est en plein dans l’exécution d’une politique populationniste qui vise à l’époque à contrebalancer la dépopulation due aux guerres ou à l’émigration coloniale. Loin des débats identitaires d’aujourd’hui, cette stratégie favorisait l’immigration, on en a eu plusieurs vagues au cours du siècle, et elle s’accompagnait aussi d’une politique nataliste sur le plan intérieur. Si je me rappelle bien, en France, c’est assez ancien, et la volonté d’augmenter la population remonte même à Colbert mais en réalité tous les empires ont de tout temps peu ou prou pratiqué cette politique.

Enor sourit.

— Oui, eh bien, mon assassin ne date pas de ces époques ! Toujours est-il que ces déplacements forcés ont arraché à leurs racines un grand nombre d’enfants et que cela n’a sans doute pas contribué à en faire des adultes heureux.

— On peut l’imaginer mais, comme je suis bon prince, ou plutôt bonne princesse, je te fais grâce d’un cours sur les concepts de “biopouvoir” et de “biopolitique” chez Foucault et chez Agamben, même si cela a un rapport avec ton problème.

Il éclate de rire.

— Ouf ! En tout cas, il n’est pas absurde de penser qu’une victime de cette politique ait aujourd’hui l’intention de se venger sur ceux qu’il estime responsables des malheurs de sa famille.

Mariannig fronce les sourcils et émet l’objection évidente qui rassérène Enor puisque c’est aussi la sienne :

— Mais alors comment expliquer le meurtre de ton détective ?

Il pousse un soupir.

— C’est bien là le problème ! Depuis le début, quelque chose nous échappe. Allez, on oublie ça, passons à autre chose.

— Eh bien, ce n’est qu’une suggestion mais tu pourrais profiter de l’heure pour appeler Aude.

— Ouh là là, tu as raison, il faut que je le fasse avant qu’Alexine ne me relance, je suis même étonné qu’elle ne l’ait pas déjà fait depuis hier soir. Tu as raison, c’est le bon moment.

Il sort son portable et compose le numéro de la journaliste, qui répond tout de suite.

La conversation dure vingt bonnes minutes et Mariannig devine aux explications d’Enor la teneur des propos de sa correspondante. Si bien qu’Enor n’a qu’à peine besoin de les confirmer :

— Aude s’occupe de trouver un stage dans le journal, pas de problème, mais l’autre nouvelle c’est que, avec tout ce que je lui ai présenté de mes meurtres et de leur environnement international, elle a décidé de venir vendredi à la conférence de presse. Elle me fait confiance pour m’être encore fourré dans une affaire qui vaut le déplacement m’a-t-elle dit avec son ironie habituelle.

— Je suppose qu’elle va contacter François au Conquet.

— Oui, sur-le-champ, il sera ravi de l’accueillir. Telle que je connais Aude, elle va passer la soirée à se renseigner sur la KEEP et ses activités un peu partout dans le monde.

Mariannig approuve tandis qu’Enor se dirige vers le coin cuisine.

— Je crois me souvenir que ce soir on s’était dit bavette à l’échalote et frites au four si j’étais là.

— Oui, si tu prépares le dîner, je me sens un peu flemme, là. Plutôt fatiguée à vrai dire.

Enor vérifie que le réfrigérateur est fourni en Spaten. Rassuré, il répond :

— Avec de la bière de Munich, ce sera parfait pour moi. Je t’ouvrirai un haut-médoc si ça te dit.

— Bien sûr, mais débouche-le tout de suite, qu’il s’oxygène un peu.

Ce qu’il fait immédiatement. Puis il sort quelques minutes sur la terrasse contempler la vue sur le goulet de Brest tandis que Mariannig se replonge avec délice dans son livre.

Regarde comme la mer est calme, semble lui souffler une grive immobile sur le muret du fond du jardin, la tête tournée vers lui.

La mer, peut-être, mais mon monde, certainement pas, est-il tenté de lui répondre.


XVII

Jeudi 14 avril 2022, 9 h 30, SRPJ, Brest

Le soir, Enor se souviendrait de cette journée comme d’une journée de transition durant laquelle l’enquête n’aura pas progressé. Un de ces moments creux dans une enquête où la sensation de piétiner domine alors que le sentiment d’urgence oppresse l’esprit. Plus le temps passe, plus je m’éloigne de la résolution de l’affaire, se dira-t-il dans un bref moment de découragement en rentrant chez lui. Il ne pouvait deviner que le lendemain matin, vendredi, il aurait changé d’avis sur le caractère atone de ce jeudi.

Pour le moment, en ce début de matinée, il attend la visite du fils de la victime, Julien Ferré, en lisant distraitement le rapport d’autopsie des Kuhn. Ensuite Denis et lui iront voir Maxime Després avec qui son collègue a pris rendez-vous à 11 heures. Il s’agit de l’Eurasien signalé par le président de l’association “Germes de soja”, Hervé Locquet. D’après ce dernier, Després pourrait être l’homme aperçu par leur voisine à la porte des Kuhn à Brest. Les membres de l’association connaissaient son caractère difficile et entier. De là à être violent ou coupable de meurtres, Locquet refusait de franchir ce pas, d’autant plus que la mort des Kuhn aboutissait à couper l’un des plus sûrs cordons qui les reliaient à leurs origines. Personne parmi eux, même Després, n’aurait voulu leur mort, malgré leur colère ou leur ressentiment ; la quête de leur famille d’origine pour tous ces gens était bien plus puissante que toutes les ires du monde, selon le mot ancien de Locquet. Enor comprenait bien ce point de vue mais qui sait de quoi est capable un homme à bout de nerfs, complètement désespéré, convaincu qu’il n’obtiendra jamais ce qu’il cherche et qui pouvait s’être donné du courage en s’alcoolisant, par exemple ?

Les réflexions du policier sont interrompues par un agent qui frappe à sa porte et introduit Julien Ferré. L’homme a une trentaine d’années, un visage rectangulaire sympathique dont le regard un peu égaré révèle malgré tout une tension certaine, même si le bronzage de Floride a eu le temps de produire son effet. Cette raideur n’amoindrit pourtant pas l’élégance de sa tenue : tee-shirt bleu foncé, surchemise de même couleur, pantalon en toile beige et chaussures du même bleu que les hauts. Si la nature de sa visite n’était pas si tragique, la pose que Julien Ferré prend en s’asseyant, jambes croisées l’une sur l’autre, aurait pu faire croire qu’on se trouvait dans le salon d’accueil d’un grand hôtel.

Mais ce n’est pas le cas ; aussi Enor prend-il le temps d’exposer l’affaire de manière aussi détaillée que possible, juste interrompu par quelques demandes de précisions. Comme il s’y attend, le récit de la découverte du pistolet qui a servi à tuer les Kuhn dans la chambre de son père et l’hypothèse de culpabilité qu’elle induit, récit qu’il a volontairement placé en dernier, font réagir violemment Julien Ferré.

— Ce n’est pas sérieux ? Vous ne croyez pas vraiment à cette idée totalement farfelue ?

— Comme je vous le dis, c’est une hypothèse, pas une certitude et, en ce qui me concerne, je n’exclus pas qu’il puisse s’agir d’un coup monté contre lui. Malheureusement, mes supérieurs ne jurent que par les preuves matérielles et les faits et, dans le cas présent, la présomption de culpabilité de votre père les satisfait pleinement. Bien sûr…

— Ce sont des inepties, c’est impossible, vous m’entendez, impossible, le coupe Ferré, usant de la répétition du même adjectif que Sylviane Jamet, jamais mon père n’aurait trempé dans l’assassinat de deux vieillards sur lesquels il enquêtait ! J’espère que vous n’allez pas vendre cette bêtise à la presse ?

Enor choisit la franchise.

— Madame la procureure et le commissaire divisionnaire tiendront demain après-midi une conférence de presse qui devrait faire un point actualisé de l’enquête. Je dois vous prévenir que cette éventualité sera sûrement abordée mais, je vous l’affirme, la priorité absolue pour moi est d’arrêter l’assassin de votre père. C’est d’ailleurs la condition pour que nous puissions voir clair dans cette affaire et peut-être même pour l’innocenter. Aussi je vous repose la question : ne voyez-vous personne dans son entourage qui aurait pu souhaiter sa mort ? Un protagoniste d’un de ses anciens dossiers qu’il aurait fait condamner, par exemple ?

— Non, vous pensez bien que j’y ai réfléchi depuis que vous m’avez annoncé sa mort dans ces circonstances, mais je ne me rappelle aucune réflexion de sa part sur une menace quelconque ces derniers mois. Je crois de toute façon qu’il ne m’en aurait pas parlé, il prenait à cœur de ne pas mélanger son travail et les loisirs.

— Un comportement alors ? L’avez-vous trouvé préoccupé au cours d’une visite ou même au téléphone ?

Julien Ferré secoue la tête.

— Non plus, je n’ai jamais ressenti cela, désolé.

— Tant pis ! Soyez assuré que je ne ménagerai pas mes efforts et que le ou la coupable sera tôt ou tard déféré devant la justice. En attendant n’hésitez pas à me contacter autant que vous le souhaitez.

Julien Ferré, dont la pose s’était modifiée durant sa colère, se lève et s’apprête à sortir, accompagné par Enor, quand il se retourne vers lui.

— Je vous en prie, ôtez de votre esprit que mon père est coupable, si vous l’aviez connu, vous sauriez que ce n’est pas concevable.

Enor essaie un sourire compatissant.

— Qui vous dit que je le crois coupable ?

Julien Ferré le regarde, hoche la tête et sort.

Quelques minutes plus tard Enor retrouve le capitaine Denis Bauzin sur le parking du SRPJ. Ils empruntent une voiture de service et sous la conduite de ce dernier se dirigent vers Gouesnou. Après avoir narré à Enor les joies des non-remplacements de professeurs au collège que sa fille Katell a endurés toute l’année, Denis, dont l’épouse Mélanie est infirmière au service de cardiologie de l’hôpital, lui parle tout le reste du trajet de l’épuisement professionnel du personnel des services de santé. Entre pandémie, démissions et manque d’effectifs, l’hôpital public est au bord du collapsus et ne peut plus remplir dignement ses missions.

— Mais ça ne date pas d’hier, commente Enor.

— Non, non, c’est vrai, le ver est dans le fruit depuis au moins quinze ans. On ne peut pas promouvoir la tarification à l’acte et la gestion de l’hôpital comme une entreprise sans ruiner son caractère de service public et décourager ceux qui se dévouent encore à la limite de leur force.

Enor sourit.

— C’est l’air du temps, l’État moderne tel que l’ont voulu les libéraux au nom de l’efficacité économique : justice, enseignement, recherche, police, santé et j’en oublie sûrement, tout y est passé. Il faut être myope pour refuser de voir les dégâts occasionnés tout en soutenant que des améliorations dans l’organisation des services sont réalisées, et bien sourd pour faire la leçon aux usagers quand ils se plaignent de la dégradation des mêmes services !

— Myope ? Sourd ? Non, Patron, ce sont des idéologues ! En attendant, mon cousin qui est post-doctorant dans le domaine des biotechnologies s’apprête à partir en Allemagne. Les jeunes chercheurs sont de plus en plus nombreux comme lui à aller voir ailleurs, preuve supplémentaire que la France a décroché. Pour s’en convaincre, prenez depuis vingt ans l’évolution du pourcentage de nos dépenses publiques de recherche par rapport au PIB et comparez avec les autres grands pays européens.

En disant ces derniers mots, Denis s’engage dans la rue du Crann. Il ne tarde pas à repérer la maison de Després sur la droite, une maison basse en longueur dont le jardin est bordé par un muret en pierre surmonté d’un grillage rigide vert.

Il se gare quelques mètres après le portail et, trente secondes plus tard, les deux policiers frappent à la porte de l’habitation.

L’homme qui vient leur ouvrir en souriant est grand et maigre, le visage un peu creusé, de type asiatique et doit avoir passé depuis peu la barre des cinquante ans. Il recule légèrement et leur fait signe d’un large mouvement du bras.

— Entrez, je vous prie, soyez les bienvenus.

Enor et Denis suivent l’homme dans un grand salon dont la décoration est un harmonieux mariage de motifs et de mobilier asiatiques et européens.

Une façon sans doute de rappeler la double origine du propriétaire des lieux.

À la surprise des deux policiers, une femme et deux jeunes hommes proches de la trentaine se lèvent à leur arrivée. Maxime Després les présente comme son épouse Diane et ses deux fils Pascal et Marc et leur dit :

— Si cela ne vous dérange pas, je souhaiterais que les membres de ma famille assistent à notre entretien car je crois qu’ils sont aussi concernés que moi par ce qui vous amène.

Enor n’y voyant aucune objection, Després reprend, toujours souriant :

— Allez-y, installez-vous. Voulez-vous boire quelque chose ? Un thé, un café, autre chose ?

Enor pense qu’il serait peut-être impoli de refuser au risque de blesser son hôte dans cette ambiance familiale feutrée dont il ne sait si elle n’est qu’une façon de leur donner le change. Mais le change de quoi ?

— Un café fera l’affaire, merci.

Diane prend les devants sur son époux :

— Je m’en occupe.

Le café devait déjà être prêt car les policiers n’ont eu qu’à peine le temps d’échanger quelques considérations générales sur le quartier que déjà la femme revient avec un plateau enrichi de quelques galettes bretonnes.

Le service fait, Enor estime qu’il peut maintenant se lancer, un peu décontenancé par le climat serein qui règne. Il a du mal à imaginer dans l’homme qui lui fait face avec cordialité l’être difficile que Locquet a décrit.

Il résume donc, dans un silence total, l’ensemble des faits qui ont amené la police jusque chez lui. Lorsqu’il a fini, la famille ne fait aucun commentaire, semblant attendre qu’il aille plus avant. Seule réaction déconcertante, les deux jeunes qui se jettent sur les galettes comme s’ils attendaient ce moment avec impatience.

Le silence s’éternisant, Enor poursuit, persuadé que la réponse à la première question déterminera toute sa manière d’appréhender la suite :

— Monsieur Després, connaissiez-vous monsieur et madame Kuhn ?

L’homme n’a aucune hésitation.

— Oui, je les ai rencontrés trois fois à leur appartement.

— Trois fois ?

— Pas une de plus, ce n’était pas nécessaire au début, car c’est notre association qui prend en charge les recherches de famille à travers nos bulletins et nos relations en Asie. Notre président et les membres du bureau brestois sont mandatés pour obtenir auprès des autorités ou d’anciens responsables de nos rapatriements en métropole comme les Kuhn qu’ils acceptent de nous ouvrir leurs archives lorsque nous leur fournissons des noms. Ou au minimum qu’ils fassent des recherches. Mais comme vous vous en doutez ce n’est pas si simple, hélas.

— Vous ne leur faites pas confiance ?

— À qui ? Aux autorités ? Leur mauvaise volonté est évidente, il est presque impossible d’accéder à des archives d’origine militaire. Mais nous avions les Kuhn sur place, présents en permanence ici à Brest depuis leur retraite, qui eux possédaient un très grand nombre de documents qui auraient pu faire la lumière sur les origines de beaucoup d’entre nous, dont moi. Ils ne s’en cachaient d’ailleurs pas. Mais rien n’avançait, les Kuhn déclaraient que leurs papiers étaient entreposés quelque part en Suisse. Je trouvais l’association beaucoup trop molle face à eux, c’est pourquoi je suis allé les voir moi-même.

Ce dernier point est crédible, Enor se rappelle que les voisins des Kuhn à Lostmarc’h, les Pengam, avaient évoqué un déplacement à Zurich. Peut-être l’objectif de ce voyage était-il justement de rapporter ces documents à Brest ? Mais alors les Kuhn avaient-ils un coffre quelque part à Zurich ou dans cette région ? Inutile de fonder le moindre espoir de l’identifier sans nom de banque, de ville ni même de celui du détenteur du compte car ils pouvaient avoir utilisé un nom d’emprunt ou le paravent d’une société bidon. Cela justifie quand même d’étudier de plus près leurs relevés de compte à Brest.

— Vous les avez donc rencontrés directement.

— Oui, la première fois, tout s’est bien passé même s’ils prétendaient ne pas se souvenir de moi, mais je n’avais pas oublié leur nom inscrit sur le seul document qui me reste de cette année 1973 lorsque je fus arraché à ma mère à l’âge de cinq ans. Je leur ai transmis le peu que j’avais et ils m’ont promis de rechercher dans leurs archives, ils avaient juste besoin d’un délai. Je dois reconnaître que la rencontre avait été cordiale.

— Et la deuxième fois ?

— Lorsque je suis revenu les voir, deux mois plus tard, le ton avait changé. Ils admettaient détenir des papiers me concernant mais demandaient un dédommagement qui rembourserait les frais occasionnés par le déplacement en Suisse pour leur récupération.

— N’était-ce pas acceptable pour connaître enfin la vérité vous concernant, depuis tant d’années ? s’enquiert Enor.

Un sourire triste se dessine sur le visage de Després.

— Vous trouvez cent mille euros raisonnables ? Ces gens étaient des monstres, ils savaient que certains d’entre nous étaient prêts à se ruiner pour obtenir ces renseignements comme je l’ai compris par la suite. Je n’en étais pas là.

Ce témoignage confirme les découvertes de Thierry sur ce qui s’apparentait à un chantage.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

L’homme hausse les épaules.

— Je suis rentré chez moi anéanti et très en colère, mon épouse peut en témoigner. Le lendemain, je suis allé voir Hervé Locquet, très remonté. La rencontre s’est mal passée, bien sûr, c’était une erreur de ma part, bien trop tôt pour que j’aie eu le temps de m’apaiser un peu. D’autant que c’est là que j’ai appris que ce racket n’était pas une découverte pour Hervé et que je n’étais certainement pas le premier à qui ça arrivait.

Enor attend la suite, qui ne vient pas. Il relance :

— Cette deuxième fois, est-ce la fois où vous vous êtes disputés, sur le palier des Kuhn ?

Després le regarde, étonné.

— Non, ça s’est passé durant ma dernière visite, en février.

Després a une hésitation alors qu’Enor constate que cette date correspond à ce que lui avait dit la voisine des Kuhn. Jusqu’ici tout se recoupe parfaitement et son interlocuteur fait un sans-faute.

Ce dernier reprend :

— Je dois vous dire une chose qui fait que vous comprendrez ce qui s’est passé, j’en suis sûr.

Il pose une main sur un genou de sa femme et regarde ses enfants.

Ça y est, il va avouer les meurtres maintenant qu’il nous a présenté un mobile en or bien qu’il s’en défende, songe Denis, c’est pour cela qu’il a tenu à ce que sa famille soit présente, il veut de la solennité dans la scène de vérité finale.

Il ne saura jamais dire plus tard s’il fut heureux ou déçu par la suite des propos.

— En novembre 2021, au cours d’un examen de routine pulmonaire pour une toux persistante que je croyais être une infection, on m’a diagnostiqué un cancer du poumon à un stade encore suffisamment précoce pour qu’il puisse être combattu avec des chances de succès. Je vous passe les détails de toutes les analyses que les médecins m’ont faites avant de déterminer qu’il s’agissait du type de cancer qu’on appelle « non à petites cellules » pour lequel la chirurgie peut s’avérer très efficace. J’ai donc subi une lobectomie début janvier et depuis je suis suivi à l’hôpital de la Cavale Blanche avec un programme personnalisé de soin, et ça va bien. Heureusement le foie n’est pas touché et je n’ai pas besoin de chimiothérapie tant qu’il n’y a pas de récidive. Mais je me suis vu mourir dans l’année, c’est pour cela que j’ai voulu précipiter les choses avec les Kuhn, qui n’ont rien voulu céder si je ne payais pas, d’où notre dispute sur leur palier. Ces gens n’avaient vraiment aucun sentiment humain.

Enor prend le temps d’assimiler ce qu’il vient d’entendre puis il dit :

— Vous n’êtes jamais retourné les voir après cette fois-là ?

— Non, croyez-moi, c’est la quête de toute ma vie mais j’ai décidé d’attendre des jours meilleurs. Même le sentiment d’urgence m’a quitté malgré la maladie ou plutôt grâce à la qualité des soins que j’ai reçus. Je n’ai pas renoncé mais une pause, pour ma famille, s’imposait. Et maintenant que les Kuhn sont morts, je crois que c’est fini, je ne retrouverai jamais la trace de ma parenté vietnamienne.

Enor hoche la tête.

— J’entends bien mais je suis désolé, c’est la routine, je dois vous demander où vous étiez jeudi dernier 7 avril et dimanche 10 dans la soirée.

Després semble surpris de la date.

— Dimanche 10 ? Eh bien, j’étais ici, devant les résultats de l’élection présidentielle. Quant à jeudi dernier, vous savez, je ne sors pas le soir en ce moment, donc j’étais là aussi forcément mais ce que j’ai fait précisément je ne saurais vous le dire. Peut-être que si je consulte le programme télé, je pourrais retrouver ce que nous avons regardé, mon épouse et moi.

— Ce ne sera pas nécessaire, non. Bien ! Je crois que ce sera tout pour aujourd’hui, je ne sais d’ailleurs pas si nous nous reverrons mais faites-le-nous savoir quand même si vous vous absentez quelques jours, je vous laisse ma carte.

En présentant cette dernière, il en profite pour sortir la photo de Jean Ferré à tout hasard et la leur montre. Tous les quatre se la passent de main en main en ayant un signe de tête négatif. Tant pis.

Les deux policiers se lèvent en saluant la femme et les fils tandis que Maxime Després les raccompagne. Au moment de se quitter, sous le porche de la maison, il tente comme une dernière plaidoirie pourtant inutile aux yeux d’Enor :

— J’aimerais que vous compreniez que les Kuhn étaient les dernières personnes au monde que je souhaitais voir mourir, ils représentaient la clé des origines de ma naissance. Après toutes les souffrances morales et physiques de ma jeunesse, arraché à ma mère, maltraité à l’internat, traité de bâtard et de chinetoque à l’école, j’espérais remonter au-delà de ces temps maudits jusqu’aux racines de ma famille. Je n’ai pas eu une vie d’adulte malheureuse, mon métier de décorateur me passionne, j’ai une famille avec deux beaux garçons mais, en vieillissant, à l’approche de la retraite si je la vois un jour, cette quête de moi-même me revient en boomerang, impérative, obsessionnelle, comme pour enfin recoller le passé dont j’ai été amputé. Et puis je ne me voile pas la face non plus, je suis peut-être lancé dans une course de vitesse avec le cancer. Les Kuhn étaient ma seule chance et maintenant je me retrouve dans une impasse. Rideau.

Enor se montre empathique.

— Oui, je saisis très bien vos sentiments, je vous assure, ne vous découragez pas, une autre voie existe peut-être, je vous souhaite de la découvrir, au revoir.

Le commissaire, suivi par Denis, le quitte, le sourire douloureux de son interlocuteur gravé dans sa mémoire.

Sur le chemin du retour, Denis observe :

— Cette histoire est très émouvante, Patron, mais je vais me faire l’avocat du diable : à mes yeux le drame de son cancer renforce son mobile. Perdu pour perdu, il peut avoir décidé d’en finir avec les Kuhn. De plus, il n’a pas d’alibi. Le témoignage de la famille ne compte pas.

Enor sait que d’un point de vue policier son collègue a raison.

— Oui, ces gens peuvent nous avoir joué une belle pièce de théâtre, tu as raison, gardons cette possibilité en tête. Mais elle est fragilisée justement par ce que tu dis, le mobile. Tuer les Kuhn revient pour Després à ruiner toute espérance de mener ses recherches à bien, on ne sort pas de cette impasse logique, or je suis sûr que dans ce genre de situation l’espoir ne s’éteint jamais.

— Sauf s’il est submergé par le désespoir.

— Oui bien sûr mais je n’ai pas l’impression d’avoir vu une famille désespérée alors qu’elle aurait pourtant de quoi l’être. D’autant que les meurtres de Lostmarc’h ont été prémédités, ça ne fait guère de doute, et je ne crois pas qu’un acte désespéré ait présidé à leur exécution. Després se serait contenté de prendre les documents qui le concernaient s’ils étaient sur place, pourquoi les tuer ensuite ? Seul l’appât du gain motivait Bernard et Irène Kuhn, je suis persuadé que Després n’aurait pas eu besoin de les torturer, la menace d’une arme aurait suffi s’ils avaient cru venue leur dernière heure, question de persuasion. Le jeu n’en aurait plus valu la chandelle pour eux, ils n’auraient eu aucune raison de résister jusqu’à la mort pour ça. Et puis il reste l’énigme de la mort de Jean Ferré, quel rapport avec Després ?

Denis pousse un long soupir désabusé.

— Oui, c’est bien pour ça qu’on enquête mais qu’on n’avance pas.

Enor approuve :

— Je dirais plutôt qu’on ne dissipe pas le brouillard qui nous empêche de voir le bon chemin. Notre ami Ronan, fidèle à ses passions, userait de la métaphore cinématographique de Hitchcock en affirmant que nous devons trouver le “MacGuffin” de l’enquête. En ce qui nous concerne, ce serait l’objet qui, par sa seule présence, expliquerait le mobile de tous les meurtres. Et cet objet, contrairement à ce qui se passe dans les films, nous ne l’avons même pas approché mais je suis persuadé qu’il existe.


XVIII

Jeudi 14 avril 2022, 22 h 45, Plouzané, parking du multi-accueil Éric-Tabarly

À la sortie de la réunion de l’Association léonarde des volières exotiques, l’ALVE, Sylviane Jamet est contrariée par la proposition de Ronan Goulaouic, fils du président, de mettre à l’ordre du jour de l’assemblée générale de juin l’adhésion à l’Association française de l’ondulée, qui promeut essentiellement les élevages de perruches ondulées de posture et de couleur. Elle sait très bien que derrière cette idée se cache le projet de participation exclusive aux championnats de France et à d’autres manifestations internationales de cette catégorie reine. Tous les membres du bureau n’ignorent pas qu’étant donné leur nombre limité d’adhérents et le temps que prennent de tels événements à préparer, les membres possesseurs de callopsites, d’aras ou de gris du Gabon seront sacrifiés, ils se débrouilleront pour organiser localement leurs expositions et les échanges sans trop compter sur la logistique de l’association, ou alors a minima. Seulement, à part elle, personne n’a osé s’opposer à cette initiative qu’elle juge insensée pour l’avenir de leur groupe.

Après avoir hésité, sur les conseils de Paul, son mari, elle était heureuse de venir ce soir pour se changer un peu les pensées mais finalement, les débats ayant dérapé, elle se demande si cela avait été une si bonne idée que ça. D’autant que lorsque le policier chargé de veiller à sa sécurité était venu lui dire qu’on lui avait ordonné de quitter son poste pour préparer une nouvelle mission, elle s’était un peu inquiétée. Mais dans le fond elle ne s’était jamais sentie en danger depuis la tragédie et cette protection paraissait bien superflue. Pourquoi lui en voudrait-on ? C’était absurde de le penser !

Malgré tout, la politique de beaucoup de municipalités qui veulent que, par mesure d’économies, on éteigne vers 21 h 30 les éclairages de la ville n’aide pas à ce qu’elle se sente rassurée dans l’ombre du parking attenant à la salle, déjà naturellement obscurci par les arbres. Manque de chance, malgré le très beau temps de la journée, quelques nuages cachent la pleine lune. C’est sa faute, elle s’est un peu attardée avec son président à la sortie du bâtiment pendant que tout le monde filait sans intention de prolonger la discussion. Sa voiture est la seule garée puisque son interlocuteur rentrait chez lui à vélo dans l’autre sens, habitant à trois cents mètres de là. Elle le regrette maintenant car un simple rôdeur animé de mauvaises intentions la mettrait en danger même si elle aperçoit encore quelques lumières dans deux ou trois maisons de l’autre côté de la rue. N’a-t-elle pas trop présumé de son courage ? Qui viendrait à son secours si elle hurlait ? Ce serait déjà inespéré que quelqu’un téléphone à la police.

Elle essaie de se raisonner, s’intimant l’ordre d’arrêter de se faire un film. Peine perdue, tournant la tête dans tous les sens, elle se dirige de plus en plus vite vers sa voiture, en proie à une panique montante irraisonnée. Évidemment, il avait fallu qu’elle se range tout au fond, quelle idiote ! Allez, plus que vingt mètres et elle pourra souffler. Elle sort ses clés de voiture de son sac à main quand elle remarque un peu plus loin une camionnette sombre garée sous un arbre. Il ne lui semble pas qu’elle était là quand elle est arrivée. Impossible de voir si quelqu’un est à l’intérieur. Elle approche enfin de sa voiture et appuie sur sa clé pour ouvrir automatiquement les portières, le regard fixé sur la camionnette, prête à hurler et à bondir au moindre mouvement suspect.

C’est son erreur. Ce n’est pas de ce côté-là qu’il fallait scruter l’obscurité.

Lorsqu’elle sent une présence derrière elle, il est trop tard, un bras puissant lui enserre le cou tandis qu’elle sent la pointe d’un couteau sur le bas de sa gorge et qu’une voix grave lui susurre :

— Chut, ne criez pas si vous voulez vivre. Vous avez compris ?

Incapable de parler, elle hoche difficilement la tête d’un minuscule mouvement.

— Bien, dirigez-vous lentement vers la camionnette et ne tentez rien de stupide.

La pointe s’enfonçant légèrement dans la gorge, elle avance à très petits pas vers le véhicule, son agresseur collé contre elle. Elle distingue alors un deuxième homme masqué qui ouvre la porte latérale et qui lui fait signe d’entrer. Elle n’a pas le choix, se débattre ne servirait à rien contre deux adversaires. C’était déjà trop risqué contre celui qui l’étrangle, elle éprouve la force brute qui en émane, elle n’aurait déjà pas fait le poids contre lui. Dans sa terreur, elle essaie de se rassurer en pensant que s’ils sont deux et masqués, c’est que ce n’est pas à son corps qu’ils en veulent. Ces deux hommes l’attendaient, ce ne peut être que lié à la mort de son patron, mais elle ne comprend toujours pas pourquoi lorsqu’elle entre dans la camionnette et que le deuxième homme lui enfile une cagoule sur la tête. Puis elle sent qu’on lui attache un poignet à une barre intérieure avec des menottes. C’est alors qu’elle réalise qu’elle n’a plus son sac à main.

Le trajet ne dure pas très longtemps même si elle n’a aucune idée précise de la durée du déplacement. Pas une parole n’a été prononcée. Lorsque le véhicule s’arrête, le conducteur descend et elle entend le bruit d’un portail qui s’ouvre. Puis l’homme remonte au bout de quelques minutes et redémarre après avoir claqué la portière. L’écho du moteur se modifiant, elle devine qu’ils sont entrés dans un garage, ce qui explique les minutes d’absence du chauffeur. Il avait plusieurs portes à ouvrir et maintenant à refermer.

Le moteur coupé, son surveillant libère son poignet pour mieux placer les menottes à ses deux mains placées dans le dos. Elle sent le contact d’une main gantée la prenant par un bras et entend une voix qui lui dit :

— Laissez-vous faire, je vais vous guider jusqu’à vos appartements.

L’intonation de ce dernier mot infuse à sa détresse une note d’humour noir qui l’effraie. Elle parvient dans la pièce qui sera sa prison après quelques pas. Aucun escalier n’a été gravi, ils sont toujours au niveau du garage, sans doute dans un local qui doit servir de cave, à en juger par les odeurs d’humidité et de moisi qui l’assaillent. Elle est surprise lorsque son ravisseur la fait asseoir maladroitement sur un matelas posé à même le sol et lui enlève les menottes. Puis elle identifie un bruit métallique et sent qu’on lui place une espèce d’anneau autour du poignet gauche.

C’est alors qu’on lui enlève sa cagoule. La lampe du plafond lui fait cligner les yeux le temps qu’ils s’accoutument puis elle regarde autour d’elle.

D’abord les deux hommes immobiles qui l’observent, tous deux vêtus de noir et le visage camouflé, ce qui la tranquillise provisoirement. Tant qu’elle ne voit pas leur visage, tout espoir de sortir vivante de ce cauchemar est permis. L’un d’entre eux porte un grand sac de sport en bandoulière. Leur taille l’impressionne, il serait impossible de tenter quoi que ce soit contre eux. La pièce est beaucoup plus grande qu’elle ne le pensait, sans doute pas loin de soixante-dix mètres carrés même si de nombreuses étagères, quelques armoires et trois ou quatre vélos et un quad réduisent la perception de sa surface. Les murs sont restés bruts, en parpaings. Elle ne voit aucune ouverture vers l’extérieur. Le matelas sur lequel elle est assise est placé tout au fond de la pièce, près d’une porte ouverte où, dans une espèce de soulagement dérisoire, elle distingue un point d’eau et des toilettes. Une grande double porte occupe une partie du mur du fond, sans doute celle par où elle est entrée et qui donne sur le garage. Il faut bien que le quad puisse passer, se surprend-elle à penser futilement dans sa situation.

Ce tour d’horizon n’a pris que quelques secondes, son esprit enregistrant chaque détail presque malgré elle. Plusieurs anneaux espacés d’un mètre sont fixés au mur à environ deux mètres de hauteur. Le câble gainé qui la retient prisonnière, très épais, est fixé à l’un d’entre eux, il doit bien faire cinq ou six mètres, c’est suffisant pour la salle d’eau, mais il est évident que ce sera trop court pour atteindre la double porte du fond ou les étagères et les rangements verticaux à crochets où sont soigneusement alignés toutes sortes d’outils. Ils y ont évidemment pensé.

Elle sursaute presque lorsqu’un des deux hommes, celui qui était avec elle à l’arrière de la camionnette, s’adresse à elle :

— Ça y est ? Vous avez fait le tour du propriétaire ? Il ne tiendra qu’à vous d’écourter le bail si vous êtes raisonnable.

Toujours cette ironie dans les expressions.

Elle maudit sa voix légèrement chevrotante lorsqu’elle cherche pourtant à s’indigner :

— Que me voulez-vous ? Je ne vois pas du tout en quoi je pourrais vous être utile, vous devez vous tromper de personne.

Le deuxième homme s’approche d’elle et lui rétorque d’un ton glacial :

— Allons, Madame, ne la jouez pas comme ça, vous avez tenté le coup et vous avez perdu. Votre chantage était une très mauvaise idée mais il est encore temps de revenir en arrière, ainsi personne ne sera blessé, nous passerons l’éponge. Mais il faut vous décider très vite, disons avant demain soir quand vous aurez passé la nuit et la journée ici à réfléchir. Après…

L’homme ne finit pas sa phrase, chargée de sous-entendus menaçants, mais Sylviane Jamet comprend encore moins ses paroles. De quoi parle-t-il ? Quel chantage ? Ces hommes sont fous, ils la prennent pour quelqu’un d’autre, c’est bien ce qu’elle dit !

Elle s’efforce une nouvelle fois de les convaincre.

— Mais je vous assure que vous faites erreur, j’ignore totalement de quoi vous parlez et je n’exerce aucun chantage sur personne, c’est complètement extravagant ! Je ne sais même pas qui vous êtes !

L’homme hausse les épaules en se retournant vers son acolyte.

— Tu vois, elle n’est pas mûre, laissons-lui un peu de temps pour que l’intelligence l’emporte. Une bonne nuit de réflexion devrait faire l’affaire.

L’autre acquiesce en toisant Sylviane Jamet.

— Je l’espère pour vous, Madame.

Il pose son sac près d’elle et en sort des provisions.

— Voyez que nous ne sommes pas des brutes, du moins pas encore, nous avons apporté de l’eau, des sandwichs et quelques fruits, vous aurez assez jusqu’à notre retour. Mettez les déchets dans le sac-poubelle que voici, il faut toujours laisser les lieux propres après un pique-nique.

Se moque-t-il une nouvelle fois ?

Mais déjà le premier ravisseur ajoute :

— Ne vous y trompez pas, ce n’est pas de la gentillesse, nous préférons que vous ayez l’esprit reposé et l’estomac rassasié pour prendre demain la bonne décision et nous dire ce que nous voulons savoir. Je vais aussi allumer dans la salle d’eau car nous allons éteindre la grande salle près de la porte d’entrée. Comme ça, vous avez de la lumière. Voilà, à demain.

Les deux hommes s’éloignent quand le premier des deux se retourne et lui lance :

— Pour vous orienter vers le bon choix, pensez que vous avez un fils, la chose la plus précieuse qui soit. Ah ! Inutile de crier, personne ne peut vous entendre, ça ne servirait qu’à briser vos cordes vocales, or nous avons besoin que vous parliez demain. Passez une bonne nuit.

Puis les deux hommes quittent la pièce en éteignant. D’après le bruit de chaîne qu’elle entend, un cadenas doit renforcer la fermeture de la porte de l’autre côté.

Au moins elle ne risque plus rien jusqu’à demain soir mais elle est terrorisée par l’allusion à son fils. Elle ne doute pas un instant que si ces hommes ont su la retrouver salle Tabarly, ils doivent également connaître l’adresse de Thibaud. Quelle cruauté mentale dans l’usage de la menace indirecte, c’est pire que s’ils l’avaient avertie franchement ! Mais que s’imaginent-ils qu’elle possède de si précieux pour eux ? Tout cela n’a aucun sens. Est-ce eux qui ont tué Jean ? Dans ce cas, elle ne se fait pas d’illusions, les cagoules ne sont que de la mise en scène pour l’apaiser mais ils ne laisseront pas de témoin derrière eux.

Reprenant ses esprits et encore pleine d’énergie, elle se lève pour tester le câble qui la retient prisonnière et tire dessus de toutes ses forces à de nombreuses reprises sans obtenir d’autre résultat que des douleurs dans le poignet et dans l’épaule. Inutile d’insister. Quant à l’anneau, dont l’acier doit bien faire au moins quatre centimètres d’épaisseur, ce n’est sûrement pas avec ses ongles qu’elle pourra l’entamer, à peine le rayer. Et tous ces outils qui sont là-bas, à quelques mètres ! Elle jette un œil dans la salle d’eau mais elle est vide. Hormis trois rouleaux de papier toilette, aucun outil oublié qui aurait pu servir ne traîne, cela aurait été trop beau. Dans un dernier espoir qu’elle sait vain, elle se dirige vers la grande porte du fond et les étagères afin d’apprécier la longueur du câble mais, comme prévu, il lui manque au moins quatre bons mètres en étirant au maximum son deuxième bras de profil pour atteindre la première étagère.

En colère plus que désespérée, elle se résout à penser que, sans une idée géniale, elle n’a aucune chance de pouvoir sortir de là. Mais quelle idée pourrait l’aider à briser un câble sans la moindre assistance d’un instrument adéquat ? Refusant de se résigner, elle choisit de retourner s’installer sur le matelas pour réfléchir et d’y entretenir sa fureur froide pour que ce ne soit pas l’abattement qui l’emporte.


XIX

Vendredi 15 avril 2022, 1 h 25, Toulbroc’h

Enor met quelques secondes à comprendre que les rugissements du clairon qui vrillent son crâne ne sont autres que les premières notes de Jethro Tull sur son portable, qui fusionnent avec son rêve d’une charge de cavalerie contre des Indiens réunis autour d’un feu de camp sur une plage bretonne. Si les rêves sont parfois les gardiens du sommeil, comme le pensait l’ami Freud, ils sont aussi l’incarnation d’un chaos fantastique et hermétique, songe Enor en saisissant son téléphone alors que Mariannig détache son bras de son torse et se tourne dans l’autre sens en marmonnant quelques mots inaudibles.

— Oui ? fait-il doucement en se levant et en sortant de la chambre.

— Commissaire, ici l’adjudant Loïc Dantec, de la gendarmerie de Plouzané, nous sommes sur le parking de la salle Éric-Tabarly à la suite d’un signalement d’un nommé Paul Jamet, selon lequel son épouse Sylviane n’était pas rentrée d’une réunion qui se tenait là. Malgré ses appels, elle ne répond pas au téléphone et il est très inquiet.

Enor est soudainement parfaitement réveillé, s’attendant au pire, mais le gendarme poursuit :

— Cela paraissait sérieux, surtout que nous avons fait tout de suite le rapprochement avec votre enquête sur le meurtre de Jean Ferré lorsqu’il nous a expliqué que son épouse était sa secrétaire. Alors nous venons d’arriver sur les lieux et sa voiture est bien là mais la dame est introuvable. Le plus inquiétant est que son sac à main gisait sur le sol, ouvert, la clé de la voiture quelques centimètres plus loin. Je crois que la conclusion s’impose, il s’est passé quelque chose de grave ici.

— Et comment ! Sécurisez l’endroit, nous arrivons tout de suite.

— C’est déjà fait mais nous ne touchons à rien en attendant vos techniciens. À tout de suite, Commissaire.

À cette heure de la nuit, Enor n’ignore pas que peu de témoignages sont susceptibles d’être recueillis mais il a tout de même besoin de toute son équipe. Aussi, la première chose qu’il fait est de lancer une alerte générale auprès d’elle afin qu’ils se retrouvent tous à Plouzané. Venant du Faou, Aela est la plus éloignée, il lui faudra un certain temps pour arriver.

Il charge Denis de se rendre chez Sylviane Jamet auprès de son mari afin de collecter le maximum d’informations sur les gens qui étaient en réunion avec elle. Puis il appelle la procureure et le divisionnaire, qui décident tous deux de venir sur place. Un dernier coup de fil à Claude Guitton permet de mobiliser les services techniques.

Il est étonné que le divisionnaire veuille se déplacer depuis Morlaix, sa présence immédiate n’est pas indispensable mais il met cela sur le compte de la culpabilité. Saisi d’une angoisse incontrôlable, il tente de se rassurer en se disant qu’aucun corps n’a été retrouvé aux alentours de la voiture, mais il repense à la funeste décision d’avoir cessé la protection de leur témoin. Il aurait dû insister, il pressentait bien que c’était une erreur même s’il ne voit pas pour qui ni pourquoi la secrétaire pouvait représenter un danger. Il est persuadé qu’elle ne lui a rien caché, du moins volontairement. Mais quelqu’un est visiblement persuadé du contraire. Une fois de plus il se dit que, depuis le début, cette histoire n’a ni queue ni tête parce qu’il lui manque des données essentielles. Mais lesquelles ? Il s’est plusieurs fois repassé les faits dans sa tête sans aboutir à un tableau cohérent des événements autre que les pistes suivies jusqu’à présent. « Ne vous précipitez pas, construisez un narratif rationnel, même imparfait », lui conseillait son ami Le Rouzic quand il était un jeune enquêteur un peu trop fougueux.

C’est l’esprit passablement frustré qu’il arrive le premier, étant le plus proche, sur l’aire de parking de la salle où un gendarme lui indique un endroit où se garer près de plusieurs véhicules de gendarmerie.

En sortant de sa voiture, il aperçoit des faisceaux de lumière çà et là dans l’obscurité du fond du parking. Les gendarmes ratissent encore les lieux du côté de la salle avec leurs lampes en espérant sûrement ne pas faire une découverte macabre. Cette recherche est nécessaire car la victime pourrait être blessée dans un coin et avoir besoin de soins urgents mais il faut l’effectuer avec lenteur et précaution de façon à ne pas détruire un indice important. Il ne s’inquiète pas, ils connaissent leur travail.

Un gendarme s’avance vers lui d’un pas rapide.

— Commissaire Berigman ? Adjudant Dantec.

Enor le salue d’un signe de tête et demande sans attendre :

— Alors, où en êtes-vous ?

Dans le noir, Enor ne peut voir la moue de dépit sur le visage du gendarme.

— Nulle part, Commissaire. J’espère que nous pouvons nous réjouir de ne pas être tombés sur le corps de la disparue. Il s’agit de votre enquête, bien sûr, mais je pense que la thèse de l’enlèvement est la plus plausible. Mes hommes ont déjà fait le tour du parking une fois sans rien trouver, je leur ai demandé de fouiller la zone derrière le bâtiment.

— Vous avez bien fait. Pouvez-vous m’emmener près de la voiture de madame Jamet, s’il vous plaît ?

— Oui, suivez-moi.

Ils se dirigent vers le véhicule, guidés par la lampe de Dantec. Un gendarme de garde se tient aux abords de la Ford tandis que celui qui l’a accueilli à l’entrée près de la rue patiente pour orienter les futures arrivées des services du SRPJ et des techniciens.

Enor reste à cinq ou six mètres de l’automobile éclairée par la lampe de Dantec. Ce dernier lui montre au sol le sac et les clés.

— Je dois vous préciser que nous avons quand même vérifié que le véhicule était vide, en particulier le coffre. C’est moi-même qui l’ai fait. Madame Jamet avait eu le temps de déverrouiller les portières.

Enor allait répondre mais il est distrait par des bruits de moteur et le scintillement de plusieurs phares dont l’éclat inonde soudainement l’entrée du parking. Il reconnaît la caravane des services techniques, qui va se positionner un peu plus loin.

Claude Guitton apparaît le premier en tenue de protection tandis que son équipe sort déjà des projecteurs et prépare le reste du matériel, notamment toutes les rubalises qui vont délimiter les zones d’interdiction, probablement la totalité du parking et les abords du centre Tabarly.

Enor va au-devant de lui et explique la situation. La grimace de Guitton est éloquente mais il ne fait aucun commentaire. Ce n’est pas le moment d’être pessimiste puisque aucun corps n’a heureusement été découvert. De là à escompter que tout finisse bien dans une tragédie qui a déjà connu trois meurtres, Claude comme Enor partagent sans avoir besoin de le dire la fragilité d’une telle pensée.

Le technicien se permet juste un premier commentaire :

— Le temps est beau et sec depuis longtemps, ce ne sont pas les quelques pluies de mardi après-midi qui permettront d’identifier des empreintes de pas ou des traces de roue sur le bitume, je préfère te prévenir. On va essayer quand même, mais les chances de réussite sont quasi nulles.

Enor approuve.

— Peut-être en lisière ou sur les terre-pleins ?

— On verra, mais avec les gens qui doivent régulièrement aller pisser au fond, les quelques marques seront superposées, autant dire illisibles. De toute façon, l’enlèvement ne s’est pas exécuté en repartant à pied par le fond, une voiture devait être garée dans une zone proche de celle de la victime, c’est là qu’on va porter nos efforts.

— D’après la position du sac et des clés, elle n’a sans doute pas atteint sa voiture, la fouille ne donnera rien.

Tout en parlant, les deux hommes se sont rapprochés et le technicien aperçoit le sac ouvert et les clés au sol.

Il opine alors que les projecteurs s’allument, éclairant la zone comme en plein jour.

— Sait-on jamais ? Bon, tout est prêt, il est temps de s’y mettre, je te revois plus tard.

Enor se replie vers l’entrée du parking, il n’a plus rien à faire là pour le moment. Cinq minutes plus tard arrivent Ronan, Françoise et Thierry suivis de près par Guylaine Essart. Une courte conférence a lieu et la procureure donne son feu vert pour aller réveiller tous les riverains afin d’obtenir leurs témoignages. Si un seul a entendu quelque chose, ce sera toujours utile pour évaluer l’heure de l’enlèvement, tant pis pour leur sommeil, l’urgence justifie cette décision. Tous savent que chaque minute compte et que c’est dans l’action qu’ils chasseront tout sentiment d’impuissance.

Denis appelle Enor deux minutes plus tard de chez les Jamet.

— Patron, le responsable de l’association qui se réunissait ce soir s’appelle Denis Goulaouic, il habite à quelques centaines de mètres de la salle où vous êtes, dans la rue Per Jakez Helias.

Sitôt l’adresse connue, Enor prend Françoise avec lui tandis que les autres policiers vont faire du porte-à-porte dans l’entourage immédiat de la salle. Il a demandé à Denis de rester auprès de Jamet au cas où les ravisseurs appelleraient. Dans la voiture que conduit Françoise, il contacte une équipe d’écoute téléphonique et appelle aussi la psychologue de la police, Béatrice Cottret, afin que tous se rendent allée de l’Aber Benoît.

À peine six minutes plus tard, il sonne à la porte d’un pavillon situé dans un lotissement tranquille. Il attend quelques secondes avant de renouveler l’opération et s’apprête à recommencer en continu lorsqu’une lumière s’allume à l’étage et que la fenêtre du chien-assis s’ouvre.

Une tête apparaît et une voix inquiète s’enquiert :

— Qu’est-ce que c’est ?

En son for intérieur, Enor approuve la prudence du propriétaire qui à cette heure ne prend pas le risque d’ouvrir sans réfléchir sa porte d’entrée à des inconnus.

Il énonce d’un ton clair et autoritaire :

— Police, monsieur Goulaouic, commissaire Berigman, de la police judiciaire, nous devons vous parler de toute urgence de madame Sylviane Jamet. Pouvez-vous descendre nous ouvrir, s’il vous plaît ?

Enor entend une deuxième voix qui semble discuter, sans doute l’épouse, puis l’homme repasse la tête et dit :

— Attendez quelques secondes, j’arrive.

Une minute plus tard, l’éclairage se fait dans l’entrée de la maison et un homme au visage égaré les invite à entrer. Il a juste pris le temps de revêtir un peignoir et semble hésiter sur la marche à suivre. Enor lui montre sa carte de police et prend les devants :

— Je crois qu’il serait préférable que nous nous asseyions, si vous le permettez.

— Oui, bien sûr, suivez-moi.

Ils entrent dans une grande pièce à vivre au fond de laquelle se trouve un espace salon. Ils s’y installent tous trois dans des fauteuils en tissu bordeaux au confort un peu rude. Le commissaire observe l’homme une ou deux secondes. Il paraît simplement troublé ; aussi ne le fait-il pas plus attendre.

— Monsieur Goulaouic, à quelle heure a fini votre réunion de ce soir ?

L’homme a encore besoin de se réveiller ou de reprendre ses esprits, il hésite.

— Je ne sais pas précisément, je dirais vers 22 h 30 environ. J’étais de retour à la maison juste avant 23 heures. Mais que se passe-t-il avec Sylviane ? Il lui est arrivé quelque chose ?

Enor ne répond pas à la question mais il a vite fait le calcul.

— Je ne saisis pas, il vous a fallu une demi-heure pour rentrer depuis la salle ?

— Non, non, j’ai fait le trajet à vélo, comme d’habitude, ça prend juste quelques minutes, mais je suis resté discuter avec Sylviane un bon moment à la fin.

— Tous les deux ?

— Oui, les autres membres du bureau sont partis très vite, sauf mon fils qui s’est attardé un instant lui aussi.

— Un instant ?

— Quatre à cinq minutes, guère plus, il voulait retrouver très vite ma belle-fille et son bébé. Ils ont eu un petit garçon le 20 mars.

— Donc vous étiez tous les deux, Sylviane Jamet et vous. De quoi deviez-vous parler de si important juste après une réunion ?

Denis Goulaouic semble gêné.

— Je ne vois pas… Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes là. Si vous voulez vraiment savoir, nous avions eu un désaccord à propos de l’adhésion de notre association locale à une association nationale de perruches ondulées, elle n’y était pas favorable mais je ne crois pas que ça puisse vous intéresser.

Le coup d’œil d’Enor à Françoise, amusée, lui fait réaliser qu’ils sont en train de se disperser. Les perruches ondulées ne font pas partie des suspectes, il est temps de revenir à l’essentiel maintenant que les questions d’emploi du temps sont éclaircies.

— Je résume, vous sortez, vous discutez quinze-vingt minutes puis vous rentrez chez vous en laissant Sylviane Jamet retourner vers sa voiture, c’est ça ?

— Exactement ! Nous n’étions que tous les deux, nous nous sommes dit au revoir puis je suis parti d’un côté avec mon vélo et elle de l’autre, vers le parking.

— Dans les premiers mètres où vous vous éloigniez, vous n’avez rien entendu, aucun cri, aucun appel ni même un bruit de moteur ?

— Non, rien du tout. Mais qu’est-ce qui est arrivé, bon sang ? Dites-moi ! répond Goulaouic qui commence à se mettre en colère.

— J’ai le regret de vous dire que Sylviane Jamet a été agressée sur le parking. Nous avons retrouvé son sac et ses clés de voiture au sol. Il est certain qu’elle n’a pas quitté les lieux de son plein gré et nous sommes fondés à penser qu’il s’agit d’un enlèvement.

Goulaouic les fixe, hébété, balbutiant.

— Mon Dieu, c’est horrible ! Et moi qui… J’aurais dû l’accompagner jusqu’à sa voiture, je ne pouvais vraiment pas imaginer… C’est à cause de ce qui est arrivé à son patron, n’est-ce pas ?

— Nous n’en savons rien pour le moment.

Comme Denis ne lui avait pas dit si Paul Jamet avait fourni une liste complète des membres du bureau, et d’ailleurs il est peu probable qu’il en ait une, Enor la demande au président :

— En attendant, je vous serais reconnaissant de me mettre par écrit les noms et les adresses des participants à votre réunion de ce soir.

Lorsque c’est fait, les deux policiers prennent congé, il est temps de retourner sur les lieux.

Le commissaire sort à peine de sa voiture que le divisionnaire l’interpelle :

— Berigman, j’ai à vous parler ! Madame la procureure, pouvez-vous venir aussi un instant ?

Il les entraîne une dizaine de mètres à l’écart et enchaîne :

— Bon, écoutez, Commissaire, vous aviez raison. Personne ne croit que nous avons affaire à une simple agression crapuleuse, donc ma décision de lever la protection de madame Jamet était une grave erreur, j’en assume la responsabilité et je vous prie d’accepter mes excuses pour ne pas avoir pris en compte votre avertissement. Cela étant dit, je suggère que nous nous concentrions sur un seul objectif sans ruminer le passé : retrouver la disparue au plus vite et de préférence en vie. Vous aurez tous les hommes que vous jugerez nécessaire.

Peu habitué à cet exercice de contrition de la part de son chef, Enor ne s’attendait pas à ce discours dont la droiture le surprend. En présence de la procureure, qui plus est. Il est vrai qu’elle était présente aussi lorsqu’il lui avait annoncé la levée de la surveillance, cela en faisait un témoin inattaquable. Mais Peyret était peut-être sincère après tout, ayant conscience que par sa faute une vie était à présent en jeu.

— Je vous remercie, Monsieur le divisionnaire, effectivement ce qui est fait est fait. Retournons maintenant auprès des autres, j’ai quelques suggestions à faire.

— J’en ai une aussi.

Enor salue Aela, qui est arrivée. C’est le seul membre de son équipe présente, Françoise ayant rejoint les autres qui doivent être en train de recueillir d’hypothétiques témoignages auprès de riverains certainement peu heureux d’être réveillés au milieu de la nuit. Il donne un rapide compte rendu de son entretien avec Goulaouic.

Peyret prend ensuite le premier la parole :

— Vu les circonstances, il me semble qu’il faut reporter la conférence de presse de cet après-midi, vous ne croyez pas ?

Guylaine Essart semble vouloir acquiescer mais Enor la devance.

— Je crois qu’au contraire il faut la maintenir et faire diffuser par toute la presse une photo de Sylviane Jamet ; la sauver est devenu notre priorité numéro un.

— Ne craignez-vous pas d’affoler les ravisseurs en agissant ainsi ? Le risque qu’ils se débarrassent d’elle est important s’ils se sentent piégés, objecte la procureure.

Enor s’explique :

— Je pense qu’on a un peu de temps devant nous. Réfléchissez, si elle a été enlevée, c’est que des gens pensent qu’elle détient des renseignements ou quelque chose de vital pour eux, ne me demandez pas quoi.

— Peut-être avez-vous raison mais c’est un pari dangereux, reprend la procureure, je ne suis pas sûre qu’on puisse se le permettre. Attendons d’avoir un contact.

Le commissaire note que Peyret est resté silencieux. Il table sur le fait qu’après sa bévue il ne s’opposera pas à ce qu’il propose. Aussi est-ce auprès de Guylaine Essart qu’il argumente :

— Mais nous n’aurons aucune demande de rançon. Comme je viens de le dire, cet enlèvement n’a pas de mobile financier, c’est certain. Une telle demande serait un leurre pour nous égarer et je doute que la famille soit très riche. Notre seul espoir est de maintenir sous pression ceux qui en sont responsables en exploitant au plus vite les maigres indices que nous avons car malheureusement je ne crois pas que Claude et ses hommes nous fassent faire de grands progrès ici.

— Alors que proposez-vous exactement ?

— D’abord, que nous maintenions la conférence, ensuite que vous nous autorisiez à mener une perquisition au siège de la KEEP dès demain matin de bonne heure, c’est la piste la plus sérieuse que nous ayons. J’applique la technique du coup de pied dans la fourmilière, il peut en sortir quelque chose. Troisièmement, si nous disposons d’assez d’hommes, surveiller et filer les deux membres de leur service de sécurité qui étaient à leur siège et Hercouët, le directeur de la société.

— Vous les aurez, confirme Peyret.

— Mais nous n’avons que de vagues soupçons, rétorque la procureure, indécise.

— Non, je crois que les indices se recoupent et nous n’aurons pas mieux, il faut agir. Ce sont forcément des gens de la KEEP qui sont à l’origine de cette action, les Eurasiens de “Germes de soja” sont pour moi hors du coup et je n’ai pas d’autre proposition.

— Mais vous espérez trouver quoi ? insiste-t-elle.

— Franchement, je ne sais pas. Un document qui prouverait un lien avec Jean Ferré serait en soi un progrès important qui pourrait justifier une garde à vue. Et puis j’aimerais bien jeter un œil sur l’ordinateur du directeur.

Il leur raconte l’incident de fin d’entretien avec la secrétaire, conscient du caractère purement spéculatif de son interprétation. Pas de quoi convaincre une procureure, mais cette donnée s’ajoute aux autres et à ses yeux légitime l’opération.

Enor lit sur le visage de Guylaine Essart le combat intérieur qu’elle mène, pesant chaque gramme de ses propos. Il lui laisse le temps de prendre sa décision. Le silence est total, juste brisé par le bruit du groupe électrogène qui alimente les projecteurs. Lui comme elle n’ignorent pas que, dans le cadre d’une enquête préliminaire, son accord n’est pas nécessaire. Mais ils fonctionnent ainsi depuis des années, hors information judiciaire et il préfère qu’ils soient tous les deux sur la même longueur d’onde.

Elle tranche enfin :

— C’est entendu, les présomptions sont réelles, je vous donne le feu vert dans le cadre d’une enquête de flagrance. Vous perquisitionnez aux premières heures de la matinée et on avance la conférence de presse au tout début d’après-midi, disons à 13 h 30. Étant donné la gravité de la qualification des faits, je me charge d’obtenir demain matin une autorisation du juge des libertés et de la détention si Hercouët refuse de vous laisser faire.

Aela téléphone déjà à Denis pour obtenir une photo de Sylviane Jamet pour les journalistes.

Trois quarts d’heure plus tard, Claude Guitton lui confirme que ses hommes et lui n’ont aucun indice significatif à lui transmettre sous réserve de l’analyse en laboratoire du monceau de détritus ramassé aux abords de la salle et du parking. Une future probable perte de temps dont ils ne peuvent néanmoins se passer. Et ce ne sont pas les empreintes de véhicule ou de pas qui pourront les aider puisqu’il n’y en a pas, comme Claude le craignait. Pourtant la voiture des ravisseurs ne devait pas être positionnée très loin de celle de la victime. Enor est toutefois rassuré par l’absence de traces de sang sur le sol, il se persuade que Sylviane Jamet est toujours vivante.

Entre-temps, l’équipe d’Enor est revenue bredouille de l’enquête de proximité. Personne n’a rien vu ni rien entendu, mais tout le monde voulait savoir ce qui se passait et s’est enfermé à double tour sitôt les policiers partis.

Des raisons supplémentaires d’agir dès la matinée au siège de la KEEP.


XX

Vendredi 15 avril 2022, 8 heures, siège de la KEEP, Brest

Les six voitures de la police judiciaire se garent sur le parking de la KEEP le plus près possible de l’entrée, que deux hommes contrôlent en vitesse de façon à ne laisser sortir personne tandis que deux autres font le tour du bâtiment pour neutraliser les éventuelles sorties situées sur les côtés ou à l’arrière.

Enor et son équipe n’ont pas beaucoup dormi, mais leur motivation est à son maximum. Ils savent que si l’intuition du commissaire ne le trompe pas, la solution de l’enlèvement de la veille se trouve peut-être dans ces locaux alors que chaque minute compte pour retrouver Sylviane Jamet.

Lorsqu’ils pénètrent dans le hall, deux autres policiers interceptent les deux gorilles de surveillance, les mêmes que la fois précédente, afin de relever leurs identités et adresses. Ils les communiquent aussitôt à deux autres binômes en attente au SRPJ, prêts à foncer chez eux chacun accompagnés de deux témoins indépendants, toujours en accord avec la procureure. Enor n’imagine pas que, s’ils sont à l’origine du rapt, ils aient commis la bêtise de séquestrer leur victime chez l’un d’entre eux mais ils ont pu laisser traîner un indice. Il avait pu tâter de leur arrogance précédemment, signe d’un sentiment de supériorité qui incline à commettre des erreurs.

Les deux hommes, délestés de leurs clés de voiture, et la réceptionniste sont évacués vers le salon d’attente sous la garde d’un policier avec interdiction d’en sortir. Déjà Enor et Françoise se dirigent à grands pas vers le bureau de Hercouët tandis que les autres policiers investissent les différentes salles du bâtiment.

Ils entrent sans frapper et aperçoivent le directeur, qui leur tourne le dos, collé à la baie vitrée, le regard tourné vers l’extérieur, c’est-à-dire vers le parking. Il les a vus arriver et a pris la pose la plus neutre possible.

Il pivote et assène d’un ton supérieur :

— J’ignore ce que signifie cette intrusion mais sachez que mon avocat est en route et sera là dans moins de dix minutes.

Enor a un mouvement de tête et un pincement des lèvres qui allient combativité et commisération.

— Désolé, Monsieur, je ne le laisserai pas pénétrer dans les lieux, la loi ne requiert pas sa présence. En revanche, la vôtre est nécessaire, je vous serais obligé de bien vouloir prendre place dans ce fauteuil et de ne plus bouger pendant la perquisition. Acceptez-vous de me signer votre accord par écrit pour cette opération ?

— Certainement pas ! Aussi je vous prie de sortir immédiatement.

— Je m’y attendais.

Enor s’approche de lui, sort l’autorisation du JLD* de sa poche et la tend au directeur, qui s’assied en la lisant.

Un très court instant plus tard, Hercouët lève la tête vers le policier, le regard glacé mais les joues blanches.

— Eh bien, faites donc, puisque vous avez tous les droits, mais je ne répondrai à aucune question.

Le commissaire récupère le document, fait un signe à Aela, qui commence par l’armoire derrière le bureau, et se fend d’un sourire satisfait auprès de son interlocuteur.

— Je vous remercie, Monsieur, j’aurais également besoin de vos clés de voiture.

Hercouët s’exécute avec mauvaise grâce. Enor les transmet à un policier, qui attend dans le couloir.

Efficace, le spécialiste en informatique s’occupe déjà de l’ordinateur portable sur lequel il a branché une clé pour enregistrer tout ce qu’il jugera utile.

Quelques minutes plus tard, Hercouët, après une courte tentative de résistance, accepte de communiquer les mots de passe de certains dossiers et des boîtes mail afin d’éviter une mise immédiate en garde à vue et la saisie de l’ordinateur.

Lorsque le technicien l’informe que pour lui tout est terminé, le commissaire, qui n’a rien déniché d’intéressant dans les tiroirs, demande à voir les mails.

Il repère celui qu’il cherche grâce à la date et à l’heure, mercredi 13 avril, 11 h 09, mais il est déçu. Le message n’a aucun texte, juste une pièce jointe issue d’un scan qui se résume à ce qui semble le titre d’un document plus complet : « Rapport de négociations et d’activités financières pour l’Amérique du Sud et l’Amérique centrale, synthèse de Bernard Kuhn. »

Enor reste songeur. Que signifie ce mail, dont l’adresse de l’expéditeur est mail-cybercafesiam@orange.fr ? Et où est le contenu de ce rapport ? Ni lui ni Aela ne l’ont trouvé dans ce bureau. Peut-il être archivé ailleurs ? Ils n’ont rien rapporté de tel non plus de chez les Kuhn à Lostmarc’h. Inutile de demander à Hercouët, qui ne répondra pas ; pourtant, il est sûr de ne pas s’être trompé, l’homme avait blêmi en voyant ce titre. Mais ce qui l’ennuie le plus, c’est que tout ça n’a rien à voir avec Ferré et que par conséquent leur fouille se révèle parfaitement infructueuse ici. Les copies sur clé USB placées sous scellés constituent leur seule moisson à exploiter, pas de quoi demander une garde à vue. Et si personne parmi les policiers n’est venu le voir pour le moment, c’est qu’il en est de même dans le reste du bâtiment alors qu’il a bien expliqué à tous ce qu’ils devaient chercher. Il n’a d’ailleurs finalement lu aucune inquiétude dans le visage du directeur au fur et à mesure de la perquisition, juste de la colère. S’ils sont sur la bonne piste, les preuves ne sont à l’évidence pas ici.

Pour la forme, leurs recherches se poursuivent durant deux heures encore, ne négligeant aucun bout de papier ni carnet. Le dernier objet saisi est un répertoire téléphonique sur papier, dont le doublon est déjà enregistré sur clé dans un dossier, qui contient des centaines de noms du monde entier. Celui de Ferré n’y figure pas.

La fouille des voitures personnelles des trois hommes n’a rien donné non plus.

À la sortie du bâtiment, Enor remarque un petit homme rondouillard vêtu d’un costume gris strict à une dizaine de mètres. Il téléphone en parlant d’une voix animée à un correspondant qui ne doit pas répondre favorablement à sa requête. Sans doute l’avocat, se dit-il, légèrement amusé. Pas un regard n’est échangé.

Les policiers quittent officiellement les lieux à 10 h 30 lorsqu’il est confirmé au commissaire que trois équipes de filature sont en place pour ne plus lâcher Hercouët et les deux hommes du service de sécurité.

Mais Enor perd encore un peu plus de sa bonne humeur quand lui parviennent des messages lui rendant compte de l’échec des perquisitions chez les deux hommes.

Tout repose maintenant sur la surveillance de ses suspects, ce qui signifie que les enquêteurs n’ont plus la maîtrise de l’action.

L’ensemble de l’opération, malgré la vitesse de réaction de la police, est un fiasco.

Il entend la déception de la procureure et du divisionnaire au téléphone lorsqu’il les informe de cette déconvenue. Seule Guylaine Essart lui prodigue un mot de réconfort et d’encouragement.

Pour ne pas mettre tous les œufs dans le même panier, et parce qu’il faut bien aller de l’avant, il charge Ronan d’aller rendre visite aux autres membres du bureau de l’association des oiseaux exotiques à Plouzané tandis que, comme prévu initialement, Denis retourne voir Locquet pour lui arracher à partir des adresses mail de nouveaux noms de membres de “Germes de soja” susceptibles d’avoir été victimes de chantage de la part des Kuhn. De leur côté, Aela va poursuivre son enquête auprès des antiquaires en élargissant le périmètre de recherche géographique si nécessaire, et Thierry regagne le SRPJ afin de faire le point avec les services techniques sur l’analyse des éléments informatiques recueillis chez Ferré sans oublier non plus les comptes bancaires des Kuhn.

Une façon de motiver tout le monde dans cette situation anxiogène, se dit Enor, qui doute lui-même de la pertinence de certaines de ces démarches. Mais tout vaut mieux que de rester à ne rien faire et, après tout, pourquoi la solution ne serait-elle pas camouflée quelque part dans les replis de l’une de ces investigations ? Cette réflexion désabusée lui révèle à quel point ils en sont encore à tâtonner après trois meurtres et un enlèvement. Trop de pistes, trop de mobiles, trop de suspects dont peut-être aucun ne dévoile la bonne direction ! Hitchcock et son MacGuffin !

Où peut bien être détenue Sylviane Jamet ?

Accompagné de Françoise, il décide de passer au cybercafé du bas de Siam, c’est pratiquement sur le chemin du SRPJ. Il ignore comment fonctionnent ces établissements mais avec un peu de chance il pourra tirer quelque chose des responsables à propos de ce mail mystérieux.

Le café est coincé entre une brasserie et un restaurant indien. Ils ont failli ne pas le voir à cause des terrasses des deux restaurants avec leurs parasols qui empiètent sur l’esplanade. Très lumineux malgré tout, il est séparé en deux parties nettement délimitées : la partie bar devant l’entrée et à gauche, et la partie cyber, assez grande, à droite. En cette fin de matinée, sans être combles, les deux secteurs sont largement occupés, principalement par une clientèle relativement jeune, à l’étonnement d’Enor qui aurait plutôt pensé à des habitués plus âgés. Les jeunes ne possèdent-ils pas déjà tous les équipements nécessaires et même plus ?

Enor et Françoise se dirigent vers le bar sous le regard interrogatif d’un serveur. Ils détonnent sans doute un peu dans le paysage. Le commissaire montre sa carte à la barmaid, une jeune fille dont la peau des deux avant-bras est invisible sous les tatouages, et demande à rencontrer le responsable.

— Attendez un instant, je vous prie.

Elle s’éloigne vers une porte sur laquelle est apposée une plaque marquée « Privé » avant de réapparaître quelques secondes plus tard.

— Suivez-moi.

Ce court laps de temps a permis à Françoise de désigner à Enor deux caméras tournées chacune vers un côté différent de la salle. Le commissaire lui fait un grand signe de tête approbateur. Voilà qui pourrait faciliter les choses si elles fonctionnent réellement.

Ils entrent dans un bureau presque entièrement clos où les reçoit debout un homme brun souriant d’une trentaine d’années, vêtu d’un jean et d’une chemisette bleu pâle. Une porte sur la gauche doit donner sur une pièce technique. Sur le haut du mur, en face du siège du responsable, deux écrans montrent l’ensemble de la salle.

Il leur désigne deux sièges.

— Gwendal Roué, asseyez-vous, je vous en prie.

Décidément, on prie beaucoup ici, songe Enor, qui se présente avec Françoise.

Une fois qu’ils sont tous installés, Roué reprend :

— Alors, que puis-je pour vous ?

— Nous avons des raisons de penser qu’un mail envoyé depuis vos locaux est en lien avec une enquête pour plusieurs meurtres sur lesquels nous enquêtons…

Roué le coupe :

— Je suis désolé mais, si c’est ce qui vous intéresse, la loi nous interdit d’enregistrer les mails que nos clients envoient. Il faudrait installer un logiciel espion ce qu’évidemment nous n’avons pas fait. Vous devez le savoir en tant que policiers.

— Oui, effectivement, mais rien ne vous interdit de décrire un client si le mail en question est susceptible d’être délictueux. D’ailleurs nous connaissons déjà le contenu de ce mail.

L’homme se frotte le menton d’une main.

— Je ne crois pas que je puisse vous être d’une grande aide, vous avez vu le nombre de clients que nous avons ? Vous avez la date et l’horaire précis ?

C’est Françoise qui répond.

— Oui, il a été envoyé avant-hier mercredi 13 à 11 h 09 exactement. C’est donc tout récent, vous pourriez vous en souvenir, c’est en fin de matinée, sans doute pas une heure de pointe.

Roué éclate de rire.

— Vous plaisantez ? Nous sommes vendredi à peu près à la même heure et les salles sont pratiquement pleines. Et c’est comme ça presque tous les jours sauf le jeudi, je n’ai jamais compris pourquoi.

— Il ne s’est rien passé d’inhabituel ce jour-là ? insiste Françoise.

— Comme vous le constatez, je ne suis pas en salle, vous devriez demander aux employés mais rien ne m’a été rapporté.

Françoise se lève et sort.

Enor en vient au point suivant, plein d’espoir.

— Dites-moi, j’ai vu que vous aviez deux caméras de surveillance, elles fonctionnent ?

— Oui, absolument, nous gardons les enregistrements durant deux semaines, ils sont ensuite effacés automatiquement.

— C’est parfait, serait-il possible de voir ceux de mercredi matin alors ?

— Je ne sais pas si…

— Écoutez, puisque vous connaissez la loi, je suis autorisé à réquisitionner les bandes dans le cadre de l’enquête, vous n’avez de toute façon aucune raison de refuser de me montrer celles qui correspondent à l’horaire indiqué.

L’homme n’insiste pas et se lève.

— OK, venez avec moi.

Il ouvre la porte latérale et tous deux pénètrent dans une petite pièce qui sert de salle vidéo.

Quelques cassettes sont posées sur des étagères.

— Mercredi vers 11 heures, vous avez dit ?

— Oui, je voudrais voir les deux cassettes, celle orientée vers le bar également.

— Entendu.

Il n’a pas à chercher longtemps.

— Ce sont celles-ci.

Il démarre l’appareil de lecture et introduit la première.

— D’abord le côté cyber.

Enor voit les images défiler en accéléré puis reprogrammées en vitesse normale à partir de 11 heures. Huit postes sur dix sont utilisés, dont deux par deux personnes. Les images ne sont pas parfaites mais suffisantes pour identifier quelqu’un. Enor observe la salle dans l’espoir de reconnaître un protagoniste de son enquête mais ce n’est pas le cas, cela aurait été trop beau.

Il note un départ à 11 h 04 et une arrivée deux minutes plus tard. Mais le couple qui s’installe discute un bon moment jusqu’à 11 h 08 avant même de commencer ses activités. La personne qu’il cherche est forcément l’une des autres, il les détaille en essayant de repérer un comportement atypique, un enthousiasme anormal ou une attitude qui trahirait un utilisateur sur le qui-vive. Mais il ne voit rien de tout cela. Il lui reste à espérer que l’expéditeur anonyme sera pressé de quitter les lieux sans traîner sitôt son message expédié.

Bingo ! À 11 h 11 une fille se lève, suivie par le garçon qui l’accompagnait. Il jurerait qu’ils arborent l’air satisfait de ceux qui viennent de jouer un bon tour. C’est sans doute un effet de son imagination. Mais ce qui ne l’est pas, c’est le geste du garçon, qui lève un pouce vers l’autre côté, hors du champ de la caméra. D’ailleurs Roué a aperçu le mouvement lui aussi.

Par précaution, Enor laisse défiler encore cinq minutes puis il dit :

— On peut arrêter là, voyons vers le bar, le moment où ces deux jeunes rejoignent celui ou ceux qui les accompagnent.

Le gérant du cybercafé s’exécute. Le changement de cassette et le réglage sur 11 h 10 ne prennent que quelques secondes.

Plusieurs tables sont occupées, le garçon et la fille apparaissent dans le champ de la caméra et se dirigent vers une table où deux autres jeunes sont installés. Le couple ne s’assied pas, une discussion animée s’engage et le commissaire croit deviner à certains mouvements que la fille souhaite qu’ils sortent tout de suite alors que les deux jeunes attablés n’ont pas fini leur verre. Après un mot du compagnon de la fille, les deux garçons se lèvent et tous s’acheminent vers l’issue de l’établissement en sortant du champ de la caméra. Mais Enor en a assez vu, les expéditeurs du mail à la KEEP ne peuvent être que ces quatre oiseaux. S’il ne se trompe pas, se rendent-ils compte qu’ils jouent avec le feu ?

Un pas en avant important est accompli. Il ne croit malheureusement pas que ce qu’il vient de visionner le rapproche de Sylviane Jamet ni même de l’assassin de Jean Ferré mais, pour la première fois, l’amorce d’une théorie cohérente expliquant les derniers événements commence à naître dans son esprit.

Alors que Françoise entre dans la pièce en effectuant un mouvement de tête négatif à son intention, il conclut sans surprise pour Roué :

— Ces documents sont des pièces à conviction dans une affaire de meurtres, ils sont réquisitionnés à partir de maintenant, veuillez me les remettre.



* Juge des libertés et de la détention.

XXI

Vendredi 15 avril 2022, 13 h 15

Guylaine Essart, Christian Peyret, Enor et Gilbert Ganne sont réunis dans le bureau du divisionnaire. La conférence de presse commence dans une demi-heure et les trois premiers n’ont toujours pas tranché le nouveau problème qui se pose à eux : doivent-ils communiquer à propos des jeunes du cybercafé ? Peyret le souhaite, Enor le déconseille, Essart écoute les arguments avant de décider.

Des tirages papier des photos des quatre jeunes, affichés dans la salle Magdelain, ont été produits en un temps record par les services techniques. Le commissaire en a aussi envoyé en priorité des exemplaires numériques sur le téléphone d’Aela à destination des brocanteurs.

Peyret tente un dernier essai.

— Je persiste à penser qu’il serait dommage de ne pas le faire car, si j’en crois ce que pense Berigman lui-même, ces quatre voyous possèdent des documents d’une extrême importance pour la résolution des meurtres et ils peuvent vouloir s’en libérer à tout instant.

Guylaine Essart rétorque :

— J’entends bien mais, justement s’ils se savent découverts, ils peuvent les détruire dans la seconde sous l’empire de la panique ! Non, ne prenons pas ce risque, trouvons qui ils sont d’abord. Et puis que ces documents nous offrent la solution des meurtres reste une supputation, rien ne le prouve. Nous savons juste que leur contenu doit être suffisamment important pour occasionner un chantage et un enlèvement selon le commissaire.

Enor y revient.

— Je conviens que cette théorie explique quelques faits, mais pas le mystère essentiel : qui a tué Jean Ferré ? Et ça reste une théorie. Alors contentons-nous pour le moment du plus probable en gardant en tête que ce n’est pas inscrit dans le marbre : ces jeunes sont les auteurs du cambriolage de la maison des Kuhn à Lostmarc’h au cours duquel pour je ne sais quelle raison ils se sont emparés des documents qui ne devaient pourtant pas être leur objectif mais c’est la seule explication possible. Pourquoi et où les ont-ils pris ? Tout indique que c’est un vol d’opportunité au regard des pièces artistiques qui ont disparu. En tout cas, cette nuit-là, ils ont forcément vu les cadavres des Kuhn mais n’ont pas cru bon d’alerter la police, même anonymement. Du coup leur interférence dans ces meurtres nous a fait perdre un temps précieux. Alors nous allons secouer un peu plus vigoureusement les brocanteurs connus par nos services pour faire du recel par-ci par-là, il m’étonnerait que ces trafiquants ignorent de qui il s’agit même s’ils ne connaissent pas leurs noms. Non vraiment, je suis persuadé que seule la discrétion paiera pour que nous obtenions un résultat, ils ne se savent pas dans notre viseur. Le plus grave dans cette affaire est que, si je ne me trompe pas, ils sont aussi indirectement responsables de l’enlèvement de Sylviane Jamet.

Après cette dernière intervention, la procureure prend sa décision.

— J’accepte le raisonnement du commissaire Berigman, restons-en là. L’urgence est de retrouver vivante Sylviane Jamet, qui dans cette hypothèse a la malchance d’être victime d’une méprise et Dieu sait ce qui peut se passer si les ravisseurs s’en aperçoivent. C’est une raison supplémentaire de ne pas les orienter vers d’autres coupables. Ne nous dispersons pas, de façon à ce que les journalistes ne retiennent que ce seul message de recherche d’une personne disparue et que tout le monde, police, gendarmerie, journalistes et même la population, soit mobilisé pour atteindre cet objectif de libération. Les jeunes en question ne sont certainement pas les artisans de l’enlèvement, ce ne sont pas des professionnels, ils ne se méfient pas, transmettons leurs photos à toutes les forces de l’ordre pour les identifier au plus vite. De plus, le précédent de Sylviane Jamet démontre qu’ils sont potentiellement en danger.

— La transmission est en cours, confirme Peyret.

— Une équipe d’enquête a été envoyée en renfort au capitaine Le Dévéhat pour élargir les recherches auprès des brocanteurs ou des semi-professionnels aux petites villes voisines, complète Enor, s’il le faut on écumera tout le Finistère nord.

— Parfait, alors allons-y, c’est l’heure, n’oubliez pas que nous n’évoquons ni ces jeunes, ni les documents, ni la possible tentative de chantage.

La salle est moins remplie qu’ils ne le craignaient. Enor se dit en s’installant qu’il est possible que les journalistes n’aient pas fait le lien entre les trois meurtres et que seul le massacre de Lostmarc’h motive leur présence. Il fait un léger signe de tête à Aude Meunier, qu’il aperçoit au troisième rang sur la gauche tandis que le silence se fait progressivement. Elle lui répond par un sourire imperceptible. Une équipe de la chaîne de télé régionale, qui avait pris place le long du mur de droite, déclenche sa caméra en s’approchant dès les premières paroles de la procureure.

Comme à son habitude, Guylaine Essart expose les faits dans son langage concis et précis. Mais un murmure parcourt les rangs de l’assistance lorsqu’elle en arrive à l’épisode de l’enlèvement de Sylviane Jamet, prouvant aux auditeurs soudainement surexcités que l’affaire prend des proportions énormes et que les absents ont eu tort de ne pas venir. Simultanément un exemplaire de la photo de la secrétaire est distribué à chaque journaliste. Le capitaine Ganne leur précise qu’un exemplaire numérique vient d’être expédié à toutes les rédactions avec un avis de recherche circonstancié.

Puis vient le moment tant redouté par Enor, le flot des questions face auquel il ne faut pas se laisser déborder et lâcher malgré soi une information confidentielle. Leurs face-à-face avec les représentants de la presse sont toujours bien préparés et millimétrés mais le commissaire craint toujours les envolées improvisées du divisionnaire qui part parfois en roue libre. Il sait que la procureure, avertie des précédents fâcheux, l’a mis en garde en privé. L’important est de rester bien concentré.

Elle a dû être convaincante car rien d’irréparable ne se produit et le soulagement du commissaire augmente à mesure qu’on approche de la fin de la conférence. Les questions deviennent redondantes et les réponses à celles pour lesquelles la procureure ne réplique pas « Pas de commentaire » ne distillent plus aucune information. La procureure a adroitement évité, malgré l’insistance de certains, de révéler le lien entre la secrétaire de Ferré et les Kuhn. En fait les journalistes tentent comme d’habitude, c’est leur tactique, de multiplier la même question sous une forme différente dans l’espoir d’obtenir enfin un élément nouveau. Inutile de prolonger ce petit jeu, il est temps de clore. Guylaine Essart ne sera pas piégée, l’objectif est atteint et tout s’est bien déroulé.

Jusqu’à l’intervention d’Éric Pennamen à l’ultime seconde.

Éric Pennamen est un journaliste indépendant local bien connu des enquêteurs par son habileté à récolter des informations confidentielles grâce à ses multiples réseaux. Ses indicateurs viennent de tous les milieux, y compris malheureusement ceux de la police d’où il bénéficie de fuites régulières.

C’est pourquoi sa question, stratégiquement posée en fin de réunion, est attendue avec appréhension par la procureure et avec gourmandise par ses confrères.

Le journaliste se lève théâtralement et intervient :

— Commissaire Berigman, est-il exact que vous vous êtes rendu ce matin dans un cybercafé à la recherche d’un groupe de jeunes qui pourrait être à l’origine de l’enlèvement ?

Enor, que plus rien ne surprend de la part de Pennamen, décide de laisser Guylaine Essart évacuer elle-même cette interpellation au ton plus catégorique que ne le laisserait supposer la tournure policée de la phrase.

Las ! Peyret bondit sur-le-champ, oubliant tout discernement.

— D’où tenez-vous cette information ?

Un sourire goguenard illumine le visage du journaliste. La question du divisionnaire vaut toutes les confirmations du monde, il a sa réponse et n’a pas besoin d’insister puisqu’il sait qu’il n’aurait pas eu plus.

Le mal est fait, Enor est atterré car il est devenu inévitable que, dès le lendemain matin, le cybercafé et les jeunes soient cités dans toute la presse.

Guylaine Essart, blanche, met fin à la conférence dans un brouhaha général où la plupart des journalistes essaient d’obtenir l’adresse du cybercafé auprès de leur confrère. Dans la confusion qui suit, Aude Meunier s’approche pour saluer Enor, qui la devance.

— Vous allez bien ?

— Parfaitement bien, merci, mais je n’en dirais pas autant de vous. Je ne sais pas comment vous faites mais vous avez le chic pour vous empêtrer dans des histoires incroyables. En plus vous n’êtes toujours pas très aidé, ajoute-t-elle, amusée, en désignant du regard Peyret qui sort de la salle.

— Bah, c’était trop beau, tout se passait bien et il a fallu qu’il tombe dans le piège comme d’habitude. Entre nous, je crois que c’est pour ce tempérament explosif qu’il ne sera jamais contrôleur général. Mais parlons d’autre chose, comment va mon ami François ?

— On ne peut mieux, il vous passe le bonjour. Avec cette météo favorable, il sort en mer pratiquement tous les jours, l’heureux homme.

— Qu’il en profite ! Une mer belle au Conquet n’est pas très courante mais elle n’empêche pas la traîtrise de la houle ni la violence des courants, il le sait mieux que moi. Bien, saluez-le pour moi, ainsi que Soizic bien sûr, je dois retourner à mon travail. J’espère que nous nous verrons tous avant que vous ne rentriez à Paris.

— Oui, avec plaisir, nous prendrons le temps de vous concocter un entracte à la première occasion, bon courage.

Enor s’éloigne quand son téléphone sonne. À quelques mètres, un journaliste encore présent assez âgé pour reconnaître la musique de Jethro Tull se tourne vers lui en souriant. Il lui fait un petit signe de la main en passant la porte de la salle.

— Commissaire, c’est Thierry, j’ai une mauvaise nouvelle, nos hommes ont perdu la trace des deux agents de sécurité de la KEEP, ils ont été semés au parking souterrain de Coat Ar Gueven à 14 h 15.

Le mot vient tout seul :

— Merde ! Comment est-ce possible ?

— Leur coup était bien préparé. Une de nos voitures les a suivis au troisième sous-sol où les deux hommes se sont garés côte à côte. Ils ont pris ensemble l’ascenseur vers la galerie marchande pendant que nos hommes, en fait c’était un couple pour ne pas avoir trop l’air de flics, montaient par l’escalier. Les deux types n’ont pas flâné à cause des travaux et sont allés au McDonald’s. Ils ont fait la queue et commandé en aidant la femme devant eux à utiliser la borne automatique. Un de nos gars était au fond de la salle. Personne ne s’est méfié, ils rigolaient en mangeant leurs Big Mac et prenaient tout leur temps. Ils ne regardaient même pas autour d’eux.

— Ils se moquaient d’eux, oui ! commente Enor, agacé, ce sont des professionnels, ils n’avaient pas besoin de surveiller.

— Peut-être avez-vous raison, Patron, répond Thierry en soupirant, pourtant le dispositif était important : des hommes aux deux sorties sur les trottoirs, des voitures garées un peu plus loin plus celle du parking. Ils ne pouvaient échapper à la vue des fileurs.

— Alors comment ont-ils fait ?

— Nos hommes ont commis une erreur de débutant. Les cibles ont payé le parking puis ils ont repris l’ascenseur. Comme il était quasi vide, les deux policiers ont préféré rejoindre leur voiture en vitesse par l’escalier pour ne pas se faire repérer dans la cabine. Seulement les deux hommes ne sont jamais arrivés au troisième, ils sont descendus de l’ascenseur avant, au premier ou au deuxième sous-sol. Je parierais que c’est au premier pour gagner quelques secondes.

Enor a compris et en son for intérieur il admire l’ingéniosité de leur plan.

— Une autre voiture les attendait à un autre étage et ils ont pu sortir sans problème, c’est ça ?

— Oui, Patron, c’est la seule possibilité, désolé, ils les ont sous-estimés.

Trop tard pour se lamenter et Thierry n’y est pour rien.

— Bon, il faut rattraper le coup, une vie est peut-être en jeu. Où es-tu, là ?

— Dès qu’ils m’ont appelé, j’ai pris l’initiative de foncer à Coat Ar Gueven. Je suis dans les locaux du PC sécurité, je visionne les caméras de surveillance.

— OK, j’arrive. Au fait, et Hercouët ?

— Il est chez lui, il n’a pas bougé.

— Bien, à tout de suite et bravo pour ta décision, elle devrait nous faire regagner un peu du temps perdu.

Moins de quinze minutes plus tard, toute sirène hurlante, Enor, seul, se gare sur l’espace de livraison de la rue Dupleix en face d’un Pimkie juste à l’entrée du centre. À sa demande Françoise était partie assister Aela dans son tour des brocanteurs.

Il pénètre en courant dans le centre commercial par le côté Dupleix et avise sans problème le local de sécurité. Il frappe et entre sans attendre de réponse. Thierry est sur le côté en compagnie d’un vigile tandis que deux autres le saluent en maintenant leur attention sur les caméras de contrôle.

— Commissaire, vous tombez pile, nous avons trouvé. Comme je le pensais, c’est au niveau moins un que ça se passe, regardez !

Enor se penche par-dessus les épaules du vigile pour examiner la bande. Malgré un certain flou, il reconnaît sans problème les deux agents de la KEEP qui sortent de l’ascenseur puis se dirigent en courant vers une voiture sombre, apparemment une Dacia, garée à dix mètres de là. Ils ont pensé à tout, il leur faut à peine sept ou huit secondes pour être installés dans le véhicule et démarrer. Imparable.

— Vous pouvez grossir l’image et l’orienter sur la plaque d’immatriculation ?

— C’est déjà fait, Commissaire, voici le numéro, lui dit Thierry en lui tendant un papier, je m’apprêtais à lancer un avis de recherche général.

Décidément Thierry est toujours aussi précieux !

— OK, vas-y, priorité numéro un, et passe-le au fichier pour le nom du propriétaire. Peut-on extraire une ou plusieurs photos du véhicule ?

— Sans problème, Commissaire, c’est parti ! lui assure le vigile, je peux même mettre ça sur clé et l’expédier ensuite où vous voulez.

— Je m’en occupe, Patron, si vous le voulez bien, suggère Thierry.

— D’accord, en fait je n’ai rien à faire ici, je retourne au SRPJ, tu me rejoins dès que tu en as fini.

Sur le trajet retour, Enor pense à ce qui vient de se passer. Ces hommes ont mis au point un stratagème plutôt malin pour échapper à la surveillance de la police tout en sachant que les caméras enregistreraient le numéro de plaque de leur nouveau véhicule. Où est le piège ? Organisés comme ils le sont, vont-ils encore emprunter une autre voiture dans les minutes qui viennent ? Est-ce une voiture relais ou bien est-ce encore plus subtil ? Il aimerait bien que ce soit une voiture volée, il aurait un motif pour les interpeller. Les événements se précipitent et il ne maîtrise toujours rien, son équipe est dispersée aux quatre vents, les deux rigolos leur ont fait un pied de nez et sont maintenant dans la nature. Pourtant quelque chose dans le récit de Thierry l’a indisposé, il en est sûr mais il ne remet pas le doigt dessus.

C’est en arrivant au SRPJ qu’il comprend ce qui le tracasse : avaient-ils dès le début le ticket de parking du centre commercial de la troisième voiture ? C’est pratiquement impossible avec la surveillance dont ils étaient l’objet, aucun des deux n’est sorti de chez lui en Dacia. Ou alors il aurait fallu qu’ils aient anticipé leur coup depuis longtemps, ce qui paraît peu probable puisque Sylviane Jamet n’a été enlevée que dans la nuit et le mail lui-même est vraiment tout récent aussi. Il repense au déroulement des faits tel que décrit… et la solution lui apparaît brutalement ! Décidément ils se sont fait avoir comme des bleus mais il faut reconnaître que ces hommes sont des bons. La femme de la borne de commande ! Tout était minuté, elle les attendait et il n’a pas été difficile de faire passer discrètement le ticket de la main de l’une à celle de l’un des deux autres à la barbe des policiers. Pourquoi auraient-ils soupçonné autre chose dans leur apparente sollicitude à aider quelqu’un ?

Thierry arrive quelques minutes plus tard, un peu exalté.

— Patron, vous n’allez pas le croire ! La Dacia est enregistrée au nom de Martine Cayeux, l’épouse d’un des deux hommes. J’ai contacté nos hommes en faction non loin de la maison, ils se rappellent avoir vu une femme monter dans une Dacia Sandero Stepway gris foncé vers midi, mais évidemment ils n’avaient aucune raison de se méfier.

Enor lui explique le raisonnement qu’il venait de tenir.

— Eh bien, c’est confirmé, commente Thierry, mais on ne monte pas une telle combinaison sans une bonne raison.

— Non, et c’est ce qui m’inquiète. Pour le moment on ne peut rien leur reprocher, tout ce qu’ils ont fait est en apparence parfaitement inoffensif et légal, nous n’avons rien, mais il faut absolument localiser cette voiture.

— Si nous allions tout simplement demander à cette dame ?

— Il m’étonnerait qu’elle soit rentrée chez elle si les deux vigiles sont sur une opération, mais tu as raison, il faut reprendre la surveillance des deux domiciles et attendre qu’ils reviennent. On verra d’ici là si on a un motif pour les embarquer.

— D’accord, Patron, mais le fait nouveau est que, s’ils commettent un délit, la femme est sûrement complice, cela m’étonnerait que son mari lui ait simplement dit qu’ils allaient faire une blague à la police.

— Parfaitement, ne t’inquiète pas, elle ne nous échappera pas.

Quelques heures plus tard, allongeant la liste des mauvaises nouvelles, la recherche de la Dacia s’est révélée vaine alors qu’entre-temps toute l’équipe d’Enor est rentrée bredouille de ses diverses investigations. Les membres du bureau de l’association d’oiseaux n’ont rien déclaré de notable, encore moins de suspect. Locquet a accepté de fournir deux autres noms d’Eurasiens en précisant avec force qu’il répondait d’eux et la piste des brocanteurs, dont l’exploitation est inachevée, n’a encore rien donné. C’est pourtant certainement cette dernière la plus prometteuse.

Tous les policiers manquent de sommeil et ont besoin d’un peu de repos pour retrouver leur lucidité. L’enquête est bloquée, le moral baisse à cause de la fatigue et seul un peu de réussite permettrait de réactiver leur motivation.

Aussi, vers 18 heures, en accord avec la procureure et le divisionnaire, qui ont la sagesse de ne lui faire aucun reproche, Enor renvoie tout le monde souffler un peu pour quelques heures en leur demandant de se tenir prêts à être remobilisés à tout moment. Le commissaire est anxieux devant l’incertitude de ce que sera la prochaine étape : bonne ou mauvaise pour Sylviane Jamet ?


XXII

Vendredi 15 avril 2022, 18 h 30

Sylviane Jamet n’a presque pas dormi de la nuit, étreinte par l’angoisse presque animale qui s’est emparée d’elle après avoir plusieurs fois essayé en vain de rompre l’anneau au mur en y engageant toute son énergie. Ses ravisseurs lui ayant laissé sa montre, elle se rappelle l’avoir consultée pour la dernière fois à 3 h 55. Puis finalement elle a dû finir par sombrer de fatigue et n’a émergé qu’à 11 h 30. Sept heures déjà depuis ce réveil cauchemardesque ! Sept heures pendant lesquelles elle n’a fait que ressasser son incompréhension. Qu’espèrent donc obtenir ces deux hommes ? Elle a renoncé à y réfléchir, cela ne sert à rien puisqu’ils croient à tort qu’elle détient quelque chose de vital pour eux, quelque chose qu’elle n’a pas, elle ne peut tout de même pas inventer. Elle a bien tenté de fouiller sa mémoire au cas où, mais aucune lumière n’a surgi. Elle n’a pas la moindre idée de la façon dont elle pourrait les convaincre de sa bonne foi, elle connaît ce genre de types, des exécutants froids et insensibles, ils ne réclament que des aveux car ils partent du principe que si leur patron l’a désignée, il ne peut y avoir d’erreur sur la culpabilité de la proie.

Ils ne devraient plus tarder. Elle guette depuis déjà un moment un bruit de moteur, de porte ou de pas. Il lui semble avoir distingué dans l’après-midi le ronflement étouffé d’un moteur de tracteur. Elle a appelé à l’aide pendant quelques minutes, sachant que c’était peine perdue. Comment pourrait-on l’entendre d’une cabine de tracteur ? Elle ignorait la distance de l’engin agricole dont l’écho disparaissait par moments mais cela prouvait qu’elle était quelque part à la campagne, et non en ville.

Le temps passant, elle en vient à souhaiter qu’ils arrivent le plus vite possible, cette attente devient le pire des supplices. Elle est pressée d’en terminer et se sent de plus en plus oppressée. Ses kidnappeurs n’avaient pas tort, ils jugeraient qu’après avoir bien mijoté elle est mûre.

C’est à cet instant où elle va s’abandonner définitivement aux affres d’un découragement morbide qu’elle entend presque comme un soulagement le son bruyant d’une porte qui s’ouvre, sans doute le grand battant extérieur du garage puis c’est au tour de celle du fond de la salle.

Les deux hommes cagoulés et gantés apparaissent puis s’approchent à pas lents, un nouveau sac de sport avec eux. Ils s’arrêtent à trois mètres d’elle, la jaugent sans dire un mot pour évaluer son état. Persuadée que c’est fini pour elle, Sylviane Jamet est étrangement ravigotée par leur présence ; elle ne leur fera pas le plaisir de s’effondrer devant eux, qu’ils fassent ce qu’ils veulent.

Elle les attend debout dans une attitude extérieure de défi hostile alors que la peur se diffuse comme un poison intérieur jusque dans son ventre.

S’ils sont surpris, ils ne le montrent pas.

Le plus grand des deux parle le premier, d’un ton inutilement courtois :

— Alors, Madame, la nuit vous a-t-elle été bénéfique ? Allez-vous nous donner de votre plein gré ce que nous voulons ? Où avez-vous planqué les documents ?

Ils expriment pour la première fois une exigence concrète mais cela ne l’avance guère, elle n’a rien caché du tout. Alors la secrétaire se lance dans le discours qu’elle a préparé :

— Je ne peux que vous répéter que vous faites erreur, je ne vois pas de quels documents vous parlez. Et croyez bien que dans ma situation, si je possédais ce que vous cherchez, je vous le donnerais sans hésiter. Je sais de quoi vous êtes capables, vous avez tué mon patron et je n’ai pas envie de subir le même sort. Mais j’ignore totalement de quoi il s’agit ; une dernière fois, je vous supplie de me croire.

Les deux hommes se regardent, leur visage est camouflé mais elle jurerait qu’ils sont interloqués. Le deuxième la rembarre.

— Vous faites erreur, nous ne sommes pour rien dans le meurtre de Ferré, sa mort ne nous rapporte au contraire que des emmerdements dont on se serait bien passés.

Il n’a aucune raison de lui mentir, pense Sylviane Jamet, il aurait même pu utiliser l’assassinat du détective pour accentuer la menace qui pèse sur elle. Elle ne comprend déjà pas grand-chose à sa situation, mais cet homme vient de l’embrouiller encore plus.

Il reprend, d’un ton railleur, ajoutant au malaise de Jamet, qui ne saisit pas l’allusion :

— Mais ne vous réjouissez pas, vous, c’est différent, vous avez eu tort de nous provoquer et, puisque vous ne voulez pas être raisonnable, mon collègue va devoir utiliser d’autres moyens plus persuasifs, du genre de ceux auxquels personne ne peut résister bien longtemps. Il ne vous reste que quelques secondes, juste le temps d’aller choisir quelques outils fournis gracieusement par nos hôtes.

L’autre homme se dirige nonchalamment vers les râteliers en sifflotant pendant que l’interlocuteur de la secrétaire l’observe, silencieux.

Elle est terrorisée et ne peut détourner son regard lorsqu’elle voit l’homme saisir des pinces, un marteau, une paire de tenailles, un grand couteau et une hache. Il revient ensuite vers elle et pose ses instruments au sol tout aussi tranquillement que s’il s’agissait de déballer un pique-nique.

Elle se sent défaillir, prête à s’accrocher à la moindre brindille. Ce n’est pas possible, ils veulent juste m’intimider pour être sûrs que je n’aie rien à leur donner ; dans le fond, ils me croient peut-être, ils vont laisser tomber, songe-t-elle dans un dernier espoir.

Elle n’a pas vu venir le geste de l’autre, hallucinée par les outils que l’homme accroupi soupèse délicatement un par un avant de sélectionner la paire de tenailles. Son voisin lui a attrapé vigoureusement le bras droit, qu’il positionne sans effort en parallèle au gauche à hauteur de l’anneau où une paire de menottes enserre rapidement les deux poignets. Elle n’était pas de taille à résister.

L’homme qui l’a attachée lui susurre dans l’oreille :

— Rappelez-vous, nous connaissons notre affaire, nous saurons vous garder vivante longtemps, nous avons apporté exprès notre pharmacie miniature dans le sac. Je dois vous dire que j’ai eu une formation médicale de base dans les forces spéciales. Vous savez, vous n’imaginez pas le puzzle qu’on peut fabriquer avec votre corps sans que vous mouriez et je suis curieux de voir jusqu’où ira votre résistance à la souffrance. Mais si vous vous obstinez, ce qui serait un exploit, il nous restera l’option d’inviter votre fils en ces lieux.

Il lui glisse l’adresse de son garçon pour prouver qu’il ne plaisante pas.

— Bon, allez, assez joué, grogne l’autre, excédé, en se levant, la paire de tenailles à la main. Commençons par un en-cas, je propose d’arracher d’abord un doigt. Les tétons, c’est pour plus tard, nous avons tout le temps.

Terroriser aussi par l’imagination ! C’est leur tactique afin que l’esprit soit pris de panique en anticipant le crescendo des tortures à venir alors que le corps déjà martyrisé donne un aperçu du premier palier de douleur.

— Nooon, je vous en prie, hurle-t-elle, mi-pleurant mi-suffoquant, ne faites pas ça, ne faites pas ça, que faut-il faire pour que vous me croyiez ?

— C’est tout ? demande l’homme aux tenailles en lui saisissant une main et en approchant l’instrument.

C’est alors que Sylviane Jamet, entre deux hoquets, entend la sonnerie d’un portable et une voix qui dit :

— Attends un instant, c’est le patron.

Son complice interrompt son geste et la lâche.

Grâce à cet appel elle dispose d’un répit mais à quoi bon ? L’attente est encore pire psychiquement, elle va devenir folle.

L’homme au téléphone s’est éloigné au fond de la pièce et écoute son interlocuteur, n’émettant d’abord que quelques onomatopées puis elle l’entend qui demande :

— Bon, j’ai compris, c’est une nouvelle donne mais alors qu’est-ce qu’on fait du colis ?

Sylviane Jamet devine qu’elle est probablement le “colis”, que quelque chose de nouveau s’est produit et que peut-être son sort immédiat est en jeu. Elle entend alors au bout de quelques secondes :

— D’accord, c’est vous qui décidez.

Lorsque la conversation cesse, il fait signe à son acolyte de le rejoindre. Elle les entend parler assez longuement à voix basse, mais elle est hors d’état de mesurer la durée de leur conciliabule. Ils tournent régulièrement la tête vers elle, mais il aurait fallu qu’ils n’aient pas de cagoules pour qu’elle puisse lire son avenir sur leurs visages.

Elle se prépare au pire lorsqu’ils s’approchent. Mais rien ne se passe comme prévu, son tortionnaire ramasse les outils et les rapporte sans un mot où il les avait pris et reste auprès de la porte où il attend son partenaire.

Ce dernier, à un mètre d’elle, la regarde deux secondes intensément avant de déclarer :

— Il semblerait que ce soit votre jour de chance et que vous ayez dit la vérité. Nous avons ordre de vous libérer.

Jour de chance ? Le soulagement n’efface pas la colère de Sylviane Jamet face au cynisme de cette assertion.

L’homme la délivre de toutes ses chaînes et lui jette vivement une dernière recommandation :

— Nous allons sortir et refermer la porte à clé. Avec tous les outils à votre disposition, vous n’aurez aucun mal à briser la serrure et à sortir. Mais je vous conseille de bien attendre que nous ayons quitté les lieux avant de vous y mettre, ce serait dommage de mourir maintenant. Vous savez, nous n’avions rien de personnel contre vous, oubliez-nous.

Le ravisseur récupère son sac ainsi que le sac-poubelle contenant les déchets des repas de la secrétaire puis rejoint sans se presser son comparse. Tous les deux sortent puis elle capte le bruit de la clé qu’on tourne de l’autre côté de la porte. Très vite elle entend ensuite le son d’un moteur et sait qu’à présent elle est seule dans cet endroit maudit.

Alors elle craque. La tension avait été trop forte. Allongée à plat ventre sur le matelas, la tête appuyée lourdement sur un bras, elle se met à pleurer de façon incontrôlée, laissant les sanglots s’arracher de son corps en de longues contractions douloureuses de sa poitrine.

Elle ne saurait dire combien de temps a duré ce moment de catharsis mais elle retrouve lentement son calme, se redresse puis s’assied sur le matelas. Elle réalise alors dans une brisure de rire que c’est fini, ces salopards sont partis et ne reviendront pas, elle est libre.

Elle se lève et se précipite sans hésiter vers la hache, elle va exploser la serrure en imaginant qu’elle a devant elle la tête de ces deux types. Comme enragée, ses forces décuplées par la hargne, il lui faut moins de cinq minutes pour démolir l’ouverture de la porte, presque déçue de ne voir que de la ferraille et du bois au sol. Elle n’aurait jamais cru qu’elle pourrait avoir de telles pensées un jour, mais la fureur devant ce qui aurait pu arriver à son fils lui a ôté transitoirement tout sentiment d’humanité envers les deux hommes.

Il ne lui reste plus qu’à sortir par le garage puis à essayer de rejoindre la première habitation alentour, sûrement une ferme si elle en croit le bruit du tracteur. Mais avant de quitter cet endroit, une dernière chose l’attend. Elle retourne au matelas, le soulève, et prend délicatement entre deux doigts l’emballage plastique d’un des sandwichs que les hommes lui avaient laissés. Elle l’a précautionneusement entouré sur un bout d’un mouchoir en papier pour le saisir sans effacer d’éventuelles empreintes. Elle se fend d’un grand sourire, ils n’étaient finalement pas si malins que ça puisqu’ils n’ont pas pensé à vérifier le contenu du sac-poubelle. Elle s’était dit qu’il était possible qu’ils aient acheté les vivres sans gant. Elle préfère ne pas repenser au fait que dans son esprit elle avait imaginé que ce serait probablement la police qui découvrirait cette pièce à conviction sous son cadavre.

Cette fois elle peut vraiment partir. Elle traverse un jardin à peine entretenu, ouvre un portail et débouche sur une petite route de campagne qui lui est vaguement familière. Il est presque 20 heures mais le soleil à l’ouest n’est pas couché. Elle décide d’emprunter la route vers la gauche, elle se dirige plus ou moins vers le sud. Elle n’a pas fait trois cents mètres qu’elle sait où elle se trouve car elle croise le petit embranchement qu’elle connaît bien qui mène à la chapelle de Bodonou, visible à cent mètres. Elle est donc encore à Plouzané, sur la route de Bodonou qui rejoint Saint-Renan, c’est-à-dire pas très loin de chez elle.

Quelle ironie, un endroit qu’elle fréquente régulièrement. Elle se rappelle qu’un peu plus loin, au détour d’un virage, une ferme en activité se niche au bout d’un passage.

Un quart d’heure plus tard, elle frappe à une porte et dit à la femme qui l’accueille, incrédule :

— Bonjour, je m’appelle Sylviane Jamet, j’ai été enlevée et je suppose que la police doit me chercher partout. Pouvez-vous appeler la gendarmerie, s’il vous plaît ?


XXIII

Vendredi 15 avril 2022, 18 h 30, Toulbroc’h

Enor a la surprise de voir la voiture de son père, Raymond, garée dans l’allée à son arrivée chez lui. La porte d’entrée s’ouvre sur un homme qui semble toujours refuser de vieillir malgré les années. On ne croirait pas qu’il est né en 1944. Son excellente santé le préserve certes physiquement, mais peut-être est-ce plutôt dû à son caractère enjoué qui l’incite à toujours entretenir un projet de sortie ou de voyage en tête. Après un passage à vide bien naturel au décès d’Annette, la mère d’Enor, en 2005, il avait retrouvé le bonheur quelques années plus tard auprès d’Élodie, sa cadette de huit ans. Ils s’étaient rencontrés au Outlaws Country Dancers, le club de danses western de Guipavas, et Raymond en avait été métamorphosé. Depuis, les deux retraités filent le parfait amour et ne se quittent jamais, conscients qu’ils doivent profiter pleinement de la dernière offrande que la vie leur a tendue. Rien que pour cette transformation, il sera éternellement reconnaissant envers Élodie.

— Ah, bonsoir, mon garçon, tu rentres tôt aujourd’hui, c’est Mariannig qui va être surprise.

Malgré les précautions d’usage liées à la pandémie de Covid, Raymond vient l’embrasser et Enor n’a plus le cœur à lui refuser ce rite depuis qu’il a eu ses quatre doses de vaccin.

— Elle sera moins surprise si je suis obligé de repartir en vitesse, réplique Enor en souriant.

— Eh bien, cueillons l’instant présent, elles sont sur la terrasse autour d’un jus d’orange, c’était un peu tôt pour l’apéro.

— Ah parce que vous restez manger ?

Raymond éclate de rire.

— Oh, tu sais comment ça se passe, on débarque à une heure adéquate et hop on est invités à rester et on ne se fait surtout pas prier ! Mais j’ai apporté du bon vin, bien sûr ; sinon ce ne serait pas tout à fait correct.

— Comme si vous aviez besoin d’inventer de tels stratagèmes pour venir, répond Enor sur le même ton de plaisanterie alors qu’il débouche sur la terrasse où se sont attablées Mariannig et Élodie face au superbe paysage du goulet de Brest.

Après les bises et quelques amabilités, Enor décide d’aller prendre une douche car il ne sait pas quand l’occasion de la suivante se présentera.

Lorsqu’il réapparaît, requinqué, ayant également changé de vêtements, un verre de jus de pomme d’un petit producteur local à la main, il s’installe près de Mariannig, qui lui annonce :

— Nous étions en train de dire que juillet allait être animé, figure-toi que mes parents ont avancé leur séjour chez nous, ils comptent venir du 5 au 20 finalement.

— Ah mais c’est une bonne nouvelle, Alexine pourra les voir comme ça.

— Tu comprends, clarifie Raymond, du 10 au 14 juillet, Brest célèbre le trentième anniversaire de ses fêtes maritimes, aussi François les a contactés pour qu’ils soient plutôt présents à cette occasion. Je crois qu’ils ne se sont pas fait prier quand il leur a expliqué que suivre ces fêtes à partir de son bateau en mer n’avait rien à voir avec flâner parmi la foule sur les quais. Ce qui n’empêchera pas de ripailler aussi à terre devant quelques animations. Bref, rendez-vous est pris pour le 10 !

— Eh bien, ça promet, les trois couples convertis en vieux loups de mer. Attention aux excès ! plaisante Enor.

— Oh, mais je serai là, assure Élodie, je veillerai sur lui, et Soizic et Kirstin feront de même avec François et Guy et je suis certaine que ce sont plutôt les huîtres qui vont devoir se méfier.

— Je crois que nous ne serons pas de trop non plus, ajoute Mariannig, taquine, du moins si Enor ne m’abandonne pas pour une urgence du genre de celle qui n’attend pas parce qu’il faut sauver le monde.

Ce dernier réplique, faisant mine d’être affecté :

— Tu exagères, je me contente de sauver quelques vies et de permettre à la justice de s’exercer, mais je m’arrangerai, je ne vais pas laisser passer l’occasion de prendre des photos cette fois, j’ai raté le coche en 2012 et 2016, l’occasion en famille est trop belle cette année.

— Oh, tu sais, pondère Raymond, le prochain vrai grand rassemblement maritime est programmé en 2024, ça va venir vite, cette année il ne s’agit que d’un anniversaire, rien de comparable avec les armadas qui seront présentes à cette date.

Enor répond trop vite sans réfléchir :

— Oui, mais là, vous serez tous présents. Même Alexine avec un peu de chance.

Il se rend compte en s’exprimant de l’équivoque de ce qu’il vient de dire, ce que ne laisse pas passer son père.

— Eh, ne nous enterre pas trop vite non plus !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, tu le sais bien, je…

Il s’arrête devant les sourires goguenards qui fleurissent autour de la table, sourires qui se transforment en un éclat de rire général.

Il préfère changer de sujet et se lève.

— Il est 19 heures passées, il serait préférable que je mange quelque chose sans tarder parce que j’ai le pressentiment que je ne finirai pas la soirée avec vous.

Mariannig intervient :

— Je m’y attendais un peu, mais ce n’est pas une raison pour nous précipiter, alors regarde dans le frigo, je t’ai pris une pizza à la coquille Saint-Jacques, tu peux la réchauffer pendant que nous prendrons l’apéritif.

— Merci, mon amour, fait-il en lui claquant une bise, mais qu’as-tu prévu pour vous ?

Elle ne résiste pas à la tentation de le brocarder un peu.

— Tu ne perds pas le nord. Tu veux savoir ce que tu rates ? Toi et la nourriture, il faudrait en écrire un livre un jour ! C’est très simple, je vais préparer un risotto aux crevettes et aux coquilles, les fruits de mer sont prêts, tu vois, c’est presque la même chose, sauf qu’on aura droit en plus au vin de Raymond, qui est au frais.

— Bien, ne vous dérangez pas, alors, je m’occupe de moi.

Enor, heureusement rassasié, avait raison. Il est 20 h 45 quand la musique de son téléphone le tire d’une discussion sur les élections autour d’un bol de crevettes grises dont le niveau baisse à vue d’œil tandis que Mariannig remue doucement depuis un moment son risotto.

Il s’éloigne, saisi d’une épouvantable appréhension qui s’évapore instantanément quand il entend ce que lui dit son interlocuteur :

— Commissaire, ici l’adjudant Dantec, à la gendarmerie de Plouzané. Sylviane Jamet a été libérée, elle se trouve ici dans nos locaux où un médecin est en train de l’examiner mais je suppose qu’il voudra la mettre en observation à l’hôpital.

Il ne le laisse pas poursuivre :

— J’arrive, je suis chez vous dans quinze minutes, il faut que je lui parle avant si elle est en état !


XXIV

Vendredi 15 avril 2022, 21 h 05, Plouzané

La gendarmerie, située rue du 8-Mai-1945, est facile à rejoindre en venant du sud sans avoir besoin de traverser toute la ville. À cette heure, la circulation étant très réduite, Enor a pu en profiter pour joindre par le téléphone connecté de sa voiture la procureure puis le divisionnaire, dont le soulagement devant cet heureux dénouement fut perceptible dans le soupir qu’il poussa puis dans le son de sa voix. Il prie ensuite toute son équipe de se tenir simplement en alerte car il ignore ce que la secrétaire aura à lui dire. Il regrette de ne pas avoir demandé si son mari avait été prévenu mais il suppose que c’est la première chose qu’ont dû faire les gendarmes, avant même d’appeler un médecin. Seule Françoise, dont les recherches de l’après-midi avec Aela auprès des brocanteurs n’ont toujours rien donné, va le rejoindre à la gendarmerie.

Le commissaire se gare dans la cour du bâtiment et entre sans avoir besoin de passer par le bouton d’appel qui contrôle la porte. Il est attendu.

Loïc Dantec l’accueille et le dirige vers une petite salle vide en lui expliquant :

— Le médecin est toujours avec elle, son mari Paul est arrivé mais il est encore dans la salle d’attente, à la demande du toubib.

— Comment est-elle ?

— À première vue, elle se porte bien, elle n’est pas blessée mais elle a visiblement été durement éprouvée, c’est sans doute pour cela que l’examen dure un peu. C’est normal, un contrecoup paraît inévitable en décompressant. Ah, elle a un objet dont elle n’a pas voulu se séparer à la main, je crois que c’est pour vous.

— Qu’est-ce qu’elle vous a raconté ?

— Rien, sinon que ses ravisseurs l’ont libérée après s’être rendu compte de leur erreur, elle a pu marcher jusqu’à une ferme où nous sommes allés la chercher, c’est tout. Ensuite, elle vous a réclamé mais nous vous aurions appelé de toute façon. Nous avons dépêché deux véhicules de surveillance devant la maison où elle a été détenue, à trois cents mètres de la ferme, et nous recherchons actuellement à qui elle appartient.

Ils entendent une voix dans le couloir.

— Sûrement le médecin, dit Dantec, je vous le ramène. Pensez-vous que je puisse autoriser le mari à la voir ?

— Oui, nous sommes persuadés qu’il est totalement étranger à cette histoire.

Deux minutes plus tard, Dantec revient accompagné d’une femme d’une quarantaine d’années dont le visage arrondi, certainement séduisant en temps normal, est couvert de rides soucieuses. Enor apprécie que le médecin qui a pu intervenir le premier auprès de Sylviane Jamet soit une femme.

— Alors, Docteur ?

— Sur le plan physique, elle n’a aucune blessure et est en bonne santé. Mais elle est profondément choquée, elle ne m’a pas donné de détails sur ses conditions de détention mais il est évident qu’elle a vécu des moments très difficiles.

Elle lit une question sur le visage d’Enor.

— Rien de sexuel, rassurez-vous, plutôt une pression psychologique intense ou des menaces épouvantables, elle vous en dira peut-être plus car elle veut vous parler. Je n’ai pas émis d’objection car je suppose que vous êtes impatient d’agir mais allez-y doucement, et que cela ne dure pas longtemps, elle a besoin de repos. Je lui ai prescrit des calmants, elle refuse de se faire hospitaliser et veut rentrer chez elle. J’ai pris le temps d’exposer la situation à son époux et je lui ai transmis deux numéros de téléphone à appeler en cas d’urgence. Elle a de toute façon besoin d’un suivi psychologique. Voilà, c’est tout pour moi, je mettrai tout ça par écrit à votre intention sans trahir le secret médical, au revoir.

Avant toute chose, Enor appelle Béatrice Cottret, la psychologue de la police, pour qu’elle se rende chez les Jamet puis, Dantec lui ayant donné l’adresse du lieu de détention, il joint Claude Guitton afin que les services forensiques examinent les lieux. S’il ne se trompe pas sur le côté isolé du site, une enquête de voisinage sera inutile, aussi préserve-t-il encore son équipe. Il doit d’abord entendre Sylviane Jamet puis aller lui-même sur place.

Avant de la voir, il rapporte les conclusions du médecin à Françoise, qui vient d’arriver. Il est entendu avec Dantec que seuls les deux policiers vont l’interroger pour ne pas risquer d’augmenter son stress par une présence trop nombreuse.

Enor frappe à la porte, entre, et demande courtoisement au mari de sortir quelques instants en lui promettant que ce ne sera pas long et qu’il pourra ramener son épouse chez eux aussitôt après.

Le recueil du témoignage prend environ vingt-cinq minutes. Enor se félicite de la présence de sa collègue, qui a su quand et comment intervenir dans des moments délicats. Car les deux policiers ressortent de la pièce horrifiés, conscients que c’est un vrai miracle si la femme est toujours vivante. Un détail chiffonne malgré tout Enor : les deux hommes ont nié être les responsables de la mort de Ferré, or ils n’avaient aucune raison de mentir à ce propos à Sylviane Jamet, dont ils pensaient sans doute se défaire définitivement, surtout avec ce qu’ils s’apprêtaient à accomplir. Et le fils l’aurait probablement devancée. Finalement ils l’ont épargnée, même si c’est sur ordre, mais cela prouve qu’ils n’agissent que par nécessité. Le meurtre de Ferré ne leur était pas nécessaire, au contraire, selon eux, il leur était source d’ennuis. S’ils disent vrai, l’impasse de l’enquête sur Ferré est toujours totale.

Par ailleurs, le commissaire est admiratif devant la présence d’esprit de la séquestrée, qui leur offre sur un plateau un indice potentiellement déterminant. Si des empreintes digitales se trouvent sur l’emballage, l’espoir de remonter jusqu’aux ravisseurs est réel.

Il réclame un sachet à Dantec et y place délicatement la pièce à conviction en demandant au gendarme de bien vouloir faire recueillir les empreintes de Sylviane Jamet avant qu’elle ne rentre chez elle.

Sitôt fait, un autre gendarme s’approche alors.

— Mon adjudant, les pompiers ont éteint l’incendie de la camionnette, les collègues demandent s’ils peuvent quitter les lieux en plaçant un balisage avant que le garage de service ne vienne enlever l’épave.

Enor dresse l’oreille.

— Quelle camionnette ?

— Une camionnette signalée volée depuis deux jours à Plougonvelin, les malfaiteurs l’ont brûlée dans l’après-midi dans les bois, route de Pont Corf, à deux cents mètres du surplus auto.

— C’est loin de la maison où Sylviane Jamet a été détenue ?

— Non, c’est tout près, la deuxième petite route à droite… – le gendarme s’interrompt et Enor voit dans ses yeux qu’il fait le rapprochement – bon Dieu, la camionnette ! Comment n’y ai-je pas pensé ?

— Elle est toujours sur place, c’est le plus important. Dites à vos hommes de ne pas quitter les lieux, de mettre l’endroit en sécurité et de ne pas laisser le dépanneur embarquer l’épave, je fais venir une équipe. Et surtout qu’ils ne piétinent pas l’endroit !

— Vous croyez vraiment que c’est le véhicule des kidnappeurs ?

— Je n’en sais rien du tout, mais la coïncidence est trop grosse et il pourrait y avoir les traces d’une autre voiture dans le périmètre proche.

Enor rappelle Claude Guitton, qui est déjà dans le garage de la maison. Quelques mots suffisent pour qu’il saisisse sans discuter l’importance de l’information. Mais le plastique récupéré dont lui parle le commissaire l’intéresse beaucoup plus car il ne ressort souvent rien d’un véhicule incendié.

Sur la route vers la maison, Enor reçoit un appel d’un des agents de surveillance des domiciles des hommes de la KEEP, qui l’avertit que les deux hommes sont chacun rentrés chez eux après avoir repris leurs voitures au parking de Coat Ar Gueven. Consigne est donnée de ne pas bouger pour le moment.

Attendez un peu, mes lascars, pense le commissaire, si jamais on trouve vos empreintes sur l’emballage, vous n’y couperez pas !

Il se gare tant bien que mal sur le bas-côté devant le mur d’enceinte de la maison. Les deux policiers enfilent une tenue de protection et entrent dans le garage qui est devenu, avec la pièce adjacente qui a servi de geôle, une véritable fourmilière.

Claude les aperçoit, leur fait signe de ne plus bouger et vient à eux.

— On aspire tout mais si j’ai bien compris les deux hommes portaient des gants et des cagoules. Le meilleur qu’on puisse trouver c’est quelques fibres, à condition de pouvoir comparer ensuite. La chance serait qu’ils ne mettaient leur protection que dans la partie garage, auquel cas il pourrait y avoir des traces ici.

Enor soupire.

— Tu y crois vraiment ? De plus je crains que les cagoules n’aient brûlé dans la camionnette.

— Sans doute, malgré tout, j’ai une bonne nouvelle : la couche de poussière était importante sur le sol du garage, la maison doit être inoccupée une grande partie de l’année. Alors nous avons de belles marques de pneus. Enfin, belles, pas tout à fait peut-être, mais on pourra sûrement les identifier.

Le commissaire sent renaître un profond optimisme.

— Les indices s’accumulent, voici l’emballage de sandwich dont je t’ai parlé.

Claude le prend et le porte à hauteur de son visage.

— Oui, ça devrait le faire. S’ils ont laissé une empreinte là-dessus, on la trouvera. Bon, écoute, je ne crois pas qu’il soit utile que vous restiez ici, tu seras le premier informé en cas de découverte importante mais je peux te dire que ça se passera plutôt au labo.

— OK, on va faire un saut jusqu’à la camionnette, tu t’occupes très vite de l’emballage ?

— Demain matin à la première heure, promis. Maintenant que ta victime est sauvée, l’urgence peut attendre un peu.

— Oui, fais pour le mieux, à plus tard.

Il faut moins de cinq minutes aux policiers pour rejoindre l’épave de la camionnette. Comme il en sort, le commissaire reçoit un appel de Dantec.

— Commissaire, la maison appartient à un nommé Antoine Fléchard, qui est charpentier-couvreur à Argentré, dans la Mayenne. Comme la ville dispose d’une gendarmerie, j’ai appelé mes collègues sur place afin qu’ils rencontrent le bonhomme. Ils le connaissent bien et ils ne croient pas une seconde que l’homme ait quelque chose à voir avec votre affaire. Bon, de toute façon, il faut bien l’informer de ce qui s’est passé chez lui à Plouzané.

— Vous avez bien fait, rappelez-moi quand vous aurez les renseignements.

— C’est entendu, je n’y manquerai pas.

Enor se félicite de l’initiative du gendarme. Peut-être a-t-il aussi voulu se rattraper pour ne pas avoir fait le rapprochement entre l’enlèvement et l’incendie de la camionnette ? Mais il est lui-même bien placé pour savoir qu’on commet tous des erreurs un jour.

D’autant que la brigade de Plouzané avait eu fort à faire en fin d’après-midi avec un carambolage sur la 789, la route de Brest au Conquet, à peu près à l’heure où l’incendie avait été signalé par un responsable du surplus auto. Dantec avait plus que des excuses sans même compter que ce n’était pas son enquête.

Il est clair, quand il voit l’état de la camionnette, un Renault Master, qu’on ne pourra rien en tirer, ce que lui confirme Bernard Jagu, le technicien principal chargé de la recherche d’indices, de fait partis en fumée.

Enor essaie juste une autre approche.

— Vous n’avez pas vu de traces d’un autre véhicule sur le chemin ?

Le technicien secoue la tête.

— Non, comme vous pouvez le voir, le chemin est empierré comme une voie romaine, avec le temps sec nous n’avons rien détecté. Quelques herbes rases sont écrasées un peu plus loin. On dirait qu’un véhicule a fait demi-tour. C’est certainement récent mais la seule certitude, d’après la largeur de l’écrasement des plantes et le parallélisme des deux sillons, est qu’il s’agissait d’une voiture, nous ne pouvons rien affirmer de plus.

Autant dire rien du tout, pense Enor, déçu mais guère surpris.

Jagu lui insuffle malgré tout un espoir.

— Nous avons mesuré les écartements malgré tout et prélevé des échantillons d’herbe, il se pourrait qu’on en grappille quelques brindilles sur les pneus. À condition que vous retrouviez cette voiture, bien entendu.

Pour ça, Enor a sa petite idée. Les techniciens, malgré l’obscurité du soir, ont fait du bon travail.

Françoise et lui n’ont plus rien à faire ici.

Accompagné de Going up the Country, des Canned Heat, le commissaire rentre chez lui par les petites routes, l’esprit plus léger que la nuit précédente. Il espère enfin passer une bonne nuit.
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Un rapide coup d’œil à la presse du matin suffit à Enor : tous les journaux rendent compte plutôt sobrement de la conférence de presse, mais plusieurs évoquent malgré tout la piste de mystérieux jeunes, regrettant que la police ait choisi de la garder confidentielle. Le mal est fait, mais le commissaire a pour l’heure d’autres urgences.

Après un point rapide avec la procureure et le divisionnaire, il est acté que si la présence d’empreintes sur l’emballage est confirmée, l’interpellation des deux vigiles de la KEEP aura lieu immédiatement. Des équipes ont été prépositionnées pour en assurer l’exécution, y compris sur leur lieu de travail si nécessaire, car même si les bureaux de la société sont fermés le samedi, les deux hommes pourraient se trouver sur place en mission de sécurité. Un autre groupe de policiers spécialement équipé d’un véhicule d’enlèvement est chargé de saisir la Dacia Sandero du couple Cayeux.

Pourtant, à 9 heures, une autre surprise attend le commissaire : le standard l’informe que Sylviane Jamet, accompagnée d’une autre femme, souhaiterait le voir. Son mari Paul les a amenées et viendra les reprendre dès l’entretien fini, il a juste une course rapide à faire.

Intrigué, il demande qu’on les installe dans la salle que les policiers appellent familièrement “salle de causerie” entre eux, parce qu’ils n’ont jamais bien compris à quoi elle pouvait servir. Non sonorisée, possédant une fenêtre extérieure d’un seul battant sans barreaux, ainsi qu’une grande baie vitrée donnant sur le couloir, rien ne la destine à tenir des interrogatoires. C’est plutôt un endroit parfait pour recevoir de façon informelle des invités hors procédure.

Lorsqu’il entre dans la pièce avec Françoise, les deux femmes discutent devant un café, un biscuit breton à la main.

Sylviane Jamet se lève et leur serre la main. Les traits tirés, elle a tout de même un peu meilleure mine que la veille et semble plus reposée. Peut-être est-elle aussi sous l’effet des calmants.

Enor s’enquiert rapidement de son état de santé puis se tourne vers la deuxième femme. D’environ quarante ans, elle est plus inattendue en ces lieux : ses magnifiques yeux délicatement bridés dégagent une vive intelligence mettant en valeur un joli visage très mat légèrement ovale que des cheveux noirs qui retombent librement sur les épaules enveloppent comme un écrin. Le regard d’Enor ne s’attarde pas sur son jean, son polo à bandes horizontales bariolées de couleurs vives ni même sur son blouson également en jean mais sur son chapeau écru dont le bord est entouré d’un ruban de couleurs chatoyantes aux motifs géométriques à la base. Amérindien, sans nul doute, songe Enor, qui devine qu’il a devant lui l’émissaire des clients de Ferré dont la secrétaire lui avait parlé.

Cette dernière fait les présentations :

— Voici Juya Simanca, une avocate colombienne qui travaille pour le CLPA, le Comité de liaison des peuples premiers et autochtones dont je vous avais annoncé l’arrivée. Elle souhaiterait s’entretenir avec vous en tant que représentante associée des clients de mon défunt patron. Elle a été choisie car elle parle couramment français.

Les policiers la saluent en s’asseyant et Enor ajoute, de façon à briser la glace, un peu maladroitement peut-être étant donné la gravité de la raison de leur rencontre :

— Joli chapeau que vous avez là.

Elle sourit en le posant sur la table près d’elle.

— Merci, il est de chez moi, sur la péninsule de la Guajira, fabriqué selon la tradition artisanale de mon peuple, les Wayuu. Il est fait en iraca, un palmier de là-bas. Je suis la petite-fille de Tanko Simanca, le “Pütchipü’üi” de notre peuple, le maître spirituel vers qui tout le monde se tourne en cas de problème, si vous préférez. Un grand Ancien qui appartient comme moi au clan du Faucon. Malheureusement, ni lui ni notre totem ne peuvent nous protéger contre les forces que nous affrontons. Laissez-moi vous raconter brièvement pour l’illustrer le sort de ma toute jeune nièce Estercilia, qui n’aura jamais comme moi la chance d’être aidée et encouragée par le clan pour poursuivre des études.

Elle se lance alors dans un récit glaçant à travers lequel il apparaît que, face aux propriétaires de la mine de Cerrejón, aux paramilitaires narcotrafiquants et à leurs complicités politiques en Colombie et au-delà même des frontières du pays, la bataille des Wayuu pour récupérer la maîtrise de leurs eaux nourricières semble perdue. La mort de la petite Estercilia, poignante, s’ajoute à celle de milliers d’autres enfants dans cette seule région.

Pendant la narration de l’avocate, Enor songe que Thierry aurait été heureux de l’entendre en direct, lui qui leur avait fait un exposé sur le même sujet quelques jours auparavant. D’autant que Juya Simanca, par les interruptions des deux policiers lorsqu’elle élargit la problématique à toutes les Amériques puis au monde entier, enregistre avec joie que ceux-ci sont déjà instruits du contexte géopolitique dans lequel les multinationales évoluent comme un poisson dans l’eau. Le commissaire est séduit par la foi et l’optimisme que dégage l’avocate en s’exprimant, convaincue de soutenir une juste cause dont la défense, assure-t-elle, ne fera que s’amplifier grâce à l’union de tous les peuples autochtones victimes des exactions de prédateurs de plus en plus souvent démasqués. Les premières résistances victorieuses du CLPA fortifient ainsi la branche maîtresse du grand arbre des mêmes combats sur tous les autres continents puisque tous se nourrissent du même terreau, conclut-elle.

À la fin de l’intervention, un peu étourdi, Enor revient à l’actualité brestoise.

— Sylviane Jamet ici présente nous a expliqué que Jean Ferré travaillait pour vous plus particulièrement à propos de la KEEP et du couple Kuhn, c’est exact ?

— Oui, c’est cela, c’est pourquoi je voulais vous voir. Voyez-vous, si j’ai pris la peine de dresser un trop long tableau historique des enjeux en cause, c’était pour vous convaincre que, derrière le conflit qui nous oppose à nos adversaires, nous mettons en avant autant notre humanisme que la protection de la nature et de nos ressources. Nous ne prônons la haine contre personne, nous demandons juste le respect de la Terre-Mère et des êtres qui y vivent. Pour cela nous souhaitons d’abord l’application de la justice contre les sociétés et leurs alliés qui violent délibérément les rares textes existants. Ensuite nous militons pour la reconnaissance écrite des droits de nos peuples dans les constitutions de tous les pays concernés en vue d’obtenir leur transcription ultérieure dans les lois fondamentales internationales qui sont beaucoup plus contraignantes.

— Jean Ferré ? rappelle Enor, qui n’oublie pas que son interlocutrice est avocate.

— Oui, Jean Ferré. Tout ce que je viens de vous dire doit établir la preuve indirecte de l’innocence totale de cet homme dans l’odieux assassinat des Kuhn. Jamais quelqu’un travaillant pour nous n’aurait eu la consigne, ni pris l’initiative d’abattre ceux que nous voulons voir comparaître devant un tribunal, c’est impossible, contraire à toutes nos valeurs. C’est pourquoi je souhaite juste que vous en soyez persuadé et je vous appelle respectueusement à ne pas égarer votre enquête dans cette voie-là.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est celle que nous suivons ? demande Françoise.

Elle semble surprise par la question.

— Eh bien, j’ai cru comprendre que l’arme du crime avait été saisie chez lui, ce qui dans beaucoup de pays suffirait à établir la culpabilité. La conférence de presse que vous avez donnée semblait d’ailleurs étayer cette hypothèse.

— C’est juste, admet Enor, mais cela ne signifie pas que ce soit la voie que “moi”, responsable de l’enquête, je suive. Pour vous parler franchement, je ne crois pas à la culpabilité de Ferré dans ce double assassinat. Mais il est encore difficile de trancher sur l’existence d’un seul et même assassin aux mobiles inconnus ou de plusieurs meurtriers, avec des meurtres concomitants sans lien entre eux. Je ne vous cache pas que cette dernière option paraît toutefois difficile à admettre à cause de ce pistolet.

— Je suis heureuse d’entendre cela, je n’ai donc pas besoin d’insister plus pour vous convaincre.

— Non, mais je suis troublé par la dénégation que les deux hommes qui ont enlevé madame Jamet ont faite, selon laquelle ils ne seraient pour rien dans la mort de Ferré, ce sont pourtant nos meilleurs suspects. Vous confirmez cette déclaration, Madame ?

Sylviane Jamet n’a aucune hésitation.

— Oui, même si je ne voyais pas leur visage, il était clair qu’ils ont été très surpris et ont nié de façon probante.

— Alors le meurtre du détective reste pour le moment un grand mystère mais je vous promets que nous en viendrons à bout.

— Je vous remercie, Commissaire, je vous fais confiance, répond la Colombienne.

— Bien, alors vous voyez qu’il était inutile que vous entrepreniez ce long voyage juste pour connaître mon état d’esprit.

— Oh, mais je ne viens pas en Europe rien que pour cela, je suis invitée dans trois jours à Vittel par un collectif d’organisations pour tenir une conférence sur les pratiques de Nestlé en Amérique, en particulier au Canada. Ensuite je me rends à Genève le week-end prochain à un colloque organisé par l’ONG SumOfUs sur les destructions et les exactions commises par la société Glencore et ses associés dans le monde, examinées sous le double prisme de la défense de la nature et des droits des travailleurs. Car nous n’oublions pas non plus les conditions inhumaines dans lesquelles sont souvent plongés les ouvriers des multinationales dans les pays pauvres, ajoute-t-elle en voyant leur air étonné.

— En ce cas, me voilà rassuré que vous ne vous soyez pas déplacée rien que pour me sonder.

— Je le devais de toute façon à la mémoire de Jean Ferré.

Françoise rebondit sur les avant-derniers propos de l’avocate.

— Vous allez défendre les aires protégées de biodiversité à Genève ?

Simanca fronce les sourcils.

— Ces mots sonnent bien aux oreilles des Occidentaux mais vous devez savoir que ces aires sont très contestées par nos peuples car elles ne reconnaissent pas leurs droits territoriaux, c’est pourquoi nous exigeons aussi que nos droits fonciers et coutumiers soient reconnus et renforcés. C’est nous qui sommes les authentiques sentinelles de la forêt, pas les éco-gardes armés qui font la chasse à nos frères en Afrique ou en Asie. Nous demandons en conséquence à être impliqués dès le lancement d’un projet par l’ONU et les ONG, ce qui n’est toujours pas le cas, sauf peut-être en Namibie.

— Ah oui, je vois, approuve la policière.

Mais la Wayuu secoue la tête en ajoutant d’une voix douce :

— Je n’en suis pas sûre, que diriez-vous si je vous expliquais que dans ces affaires nous sommes aussi en conflit, parfois en procès, avec les ONG de protection de la nature comme le WWF, qui négligent le facteur humain quoi qu’elles en disent ? L’enjeu est aussi environnemental qu’humanitaire.

— Rien, vous me l’apprenez, répond franchement Françoise.

— Eh oui, car la contrepartie à ces aires est l’expulsion des autochtones de terres qui sont pourtant leurs terres ancestrales. Tout ça pour ensuite les ouvrir en grand aux touristes. Ainsi nous assistons avec la complicité de grandes organisations écologiques au plus important accaparement de terres partout dans le monde depuis des siècles. Il faut revoir cela, nous avons nos propositions, comme je vous l’ai dit. Voilà quel sera en partie mon discours à Genève. Nous sommes accablés, mais restons plus combatifs que jamais.

Enor juge le moment venu, un peu à regret, de couper court à ce plaidoyer.

— Je crois que nous entrevoyons la complexité des enjeux et je ne peux que vous souhaiter bonne chance. Mais je vous prie de bien vouloir nous excuser, je pense que nous avons fait le tour de ce qui vous amenait ici, alors nous allons devoir vous laisser car nous avons beaucoup de travail aujourd’hui.

Tous les quatre se lèvent mais la secrétaire l’interpelle :

— Vous avez progressé sur mes ravisseurs, Commissaire ?

— Cela fait justement partie des choses dont j’espère venir à bout dès aujourd’hui. Si cela arrive, je vous en informerai à l’instant, ne vous inquiétez pas. De toute façon ils ont camouflé leur visage mais pas leur voix, alors nous vous demanderons certainement de venir dans nos locaux tenter de les identifier par la parole.

— Oh, je suis certaine de reconnaître au moins celle de l’un des deux.

— Parfait, alors tenez-vous prête, ce pourrait être aujourd’hui.

Les deux femmes sont encore sur le seuil de la salle quand Enor, saisi d’une inspiration soudaine, s’adresse une dernière fois à la Colombienne :

— Dites-moi, votre prénom, Juya, il signifie quelque chose ?

Elle lui dédie un pétillant sourire.

— Chez mon peuple, Juya est le dieu de la pluie. Vous voyez, on ne sort pas de l’eau.
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Est-ce dû à la bienveillance dégagée par Juya ? Enor n’étant pas superstitieux, il ne se pose pas la question sérieusement mais les étoiles semblent enfin devoir s’aligner au cours des heures suivantes.

Le premier, Thierry débarque dans son bureau, l’air guilleret de celui qui a fait une découverte, plusieurs feuillets en main.

— Bonjour, Patron, je suis en train d’éplucher les comptes bancaires des Kuhn et je voulais juste vous montrer quelque chose.

— Ah, intéressant ?

Le brigadier-chef lui tend une feuille de compte.

— Peut-être, je ne sais pas, mais c’est un peu étrange. Regardez, j’ai surligné ce qui nous intéresse, c’est en débit.

Enor prend le document. Il aperçoit une ligne de code incompréhensible suivi d’une somme de 485,49 euros.

— C’est précis, commente Enor.

— C’est surtout qu’on retrouve ce versement tous les mois depuis des années avec des fluctuations régulières, en plus ou en moins.

Enor comprend ce que cela signifie.

— Bien sûr, il doit s’agir de versements hors zone euro soumis au taux de change. Retourne à l’agence de la BNP pour savoir à qui sont destinés ces virements, il ne m’étonnerait pas que ce soit à un organisme en Suisse. Je me rappelle m’être demandé s’ils avaient un coffre en Suisse, apparemment ils revenaient de là-bas, c’est peut-être à cette occasion qu’ils ont rapporté les documents à l’origine du chantage.

— Je m’en occupe, mais attendez, le calcul est simple.

Thierry pianote sur son téléphone.

— Voilà, une conversion en francs suisses et on obtient… exactement cinq cents francs suisses ! Pile-poil !

Vous avez raison, c’est forcément une location de coffre chez nos amis les Helvètes. Mais de toute façon, ce qu’il contenait s’est envolé ici, dans le Finistère.

— Ne conclus pas trop vite non plus ; d’ailleurs, cette trouvaille n’est pas si surprenante quand on pense à qui étaient les Kuhn, mais ça explique sûrement leurs voyages là-bas. Bravo, creuse ça.

— Auprès de la BNP, ça ira, mais ensuite de la Suisse si c’est bien ça, inutile d’y penser !

— Chaque chose en son temps, vas-y.

Vers 10 h 15, à son tour, Aela le contacte.

— Patron, j’ai enfin un témoignage positif d’un brocanteur de Ploudalmézeau. Les jeunes de la photo, enfin deux d’entre eux, l’ont approché pour lui proposer des montres anciennes, il affirme que ce sont eux. Il prétend qu’il n’a pas fait affaire avec eux parce qu’il se doutait qu’il s’agissait d’objets volés et qu’il ne mange pas de ce pain-là, mais je ne le crois pas. Je pense plutôt qu’ils n’ont pas dû s’entendre sur un prix ou qu’il a craint que les gendarmes ne passent dans sa boutique avec une photo des montres. Enfin, l’essentiel est qu’il se souvient de leurs noms, Alexis et Vincent.

— Excellent ! Si tu as raison, il les connaît sûrement plus qu’il ne le dit. Menace-le de l’embarquer pour un interrogatoire plus poussé, il lâchera tout ce qu’il sait.

— Je ne lui ai pas encore précisé qu’il s’agit d’une enquête pour meurtre, cela devrait suffire à l’effrayer et à lui délier la langue.

— Oui, ça devrait marcher.

Ce deuxième petit pas dans la matinée ragaillardit Enor, à qui il ne manque plus que le dessert : des résultats positifs concernant l’emballage du sandwich. Pour tromper son impatience, il va faire un tour dans la salle Magdelain, observer une fois de plus le tableau de synthèse de Ronan. Tous les protagonistes sont là, devant ses yeux. Quelle est la flèche de liaison qui leur manque ? Et pourquoi ? Il ajoute les éléments “suisse” et “banque”, qu’il associe aux Kuhn mais il échoue toujours à échafauder une théorie qui les relierait à la mort de Ferré. En reprenant un peu de recul, il est clair que le travail de Ronan est encore incomplet mais il sent qu’ils progressent.

Il pousse un juron lorsqu’il entend la sonnerie de son téléphone portable qu’il a bêtement laissé sur son bureau. Il se précipite mais c’est trop tard. Fébrile, il vérifie l’origine de l’appel : Claude Guitton ! Quel idiot il est ! Il rappelle fébrilement, Claude répond instantanément non sans ironie :

— Enor, j’aurais cru que tu étais suspendu à ton téléphone !

— Trêve de plaisanterie, Claude, dis-moi ! répond-il, trop tendu.

— Bonne nouvelle, nous avons découvert trois jeux d’empreintes sur l’emballage, dont celles de Sylviane Jamet. Si je suppose que peut-être l’un d’entre eux émane de la personne qui a mis le sandwich en rayon, il resterait un jeu à identifier.

— Génial, nous pouvons lâcher nos hommes, tu vas avoir très vite des empreintes à comparer, prépare les logiciels et le matériel de dactyloscopie.

Guitton émet un petit rire.

— Ne t’emballe pas, notre spécialiste est à Quimper, il sera là dans deux heures environ. En attendant, je vais passer ces trois jeux au Fichier automatisé des empreintes digitales, on saura très vite si l’un d’entre eux est dans la base de données.

— Oui, avec un peu de chance, on gagnerait un temps précieux.

— Bon, on s’en occupe et je te rappelle.

Avant de lancer l’opération “Estercilia” – c’est ainsi qu’Enor a choisi de baptiser leur intervention en mémoire de la petite fille –, il contacte la procureure comme prévu afin d’obtenir son feu vert définitif.

Le top est donné à 10 h 45 précises à toutes les unités afin qu’aucune des cibles ne puisse échapper à l’interpellation. Il ne reste plus qu’à attendre.

Françoise, chargée de centraliser les informations, franchit le seuil de son bureau à 11 h 06.

— Les courses sont faites, Enor, tout s’est bien déroulé, aucun des deux n’a fait mine de résister, la voiture non plus d’ailleurs, elle est en route pour nos ateliers techniques.

Enor est soulagé, même s’il n’avait pas sérieusement envisagé le pire.

— Autre chose ? lui demande le commissaire.

— Non, pas vraiment, c’est juste que j’ai l’impression qu’on a oublié quelque chose. Une pensée fugitive m’est venue à l’instant mais elle s’est enfuie sans se concrétiser.

Dans l’exercice de son métier, le commissaire a depuis longtemps appris à prendre en considération ce genre de sentiment d’incomplétude.

— N’y pense plus, cela reviendra inopinément.

Dans les minutes suivantes, comme il ne peut pas rester calmement assis à son bureau à attendre les résultats des expertises, il décide d’aller prendre un café dans leur petite cafétéria et découvre avec délectation que leur donateur anonyme a apporté des croissants le matin.

Il savoure l’avant-dernier avec son expresso en remerciant l’inconnu. L’initiative n’est pas inédite, il est déjà arrivé plusieurs fois depuis quelques mois qu’un sachet de viennoiseries soit déposé dans la pièce sans que personne sache qui est à l’origine de l’offrande, personne de son équipe n’ayant admis en être l’auteur. Un mystère, plaisant celui-là, de plus.

Rien de nouveau ne se produit durant les deux heures suivantes.

Après une étape solitaire rapide au Bar des Yannicks vers 13 h 30, Enor bat le rappel de tous les policiers, qui se retrouvent salle Magdelain pour faire le point.

Le commissaire commence par présenter les derniers développements, faisant grimper le moral des policiers au plus haut devant le succès des interpellations. La certitude qu’un grand pas sera franchi grâce aux empreintes traverse alors tous les esprits. Ce vent d’optimisme leur fait oublier trop vite qu’il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

Ronan passe très vite son tour, les membres du bureau de l’ALVE, l’association d’oiseaux de Plouzané, qu’il a maintenant tous rencontrés, n’ont pu l’éclairer sur l’enlèvement de Sylviane Jamet. Et pour cause, ils n’y sont manifestement pour rien, la démarche était d’ailleurs devenue largement inutile. Elle sera au moins allée jusqu’au bout.

Denis n’a guère été plus heureux avec les Eurasiens de l’association “Germes de soja”.

Il n’est besoin que d’une courte discussion pour décider de clore provisoirement cet aspect de l’enquête tant qu’un fait nouveau les concernant n’apparaît pas.

Finalement, Aela a amené au SRPJ le brocanteur de Ploudalmézeau, afin qu’il fasse une déposition officielle. Grâce à la pression “amicale” de la policière, l’homme a admis avoir plusieurs fois conclu quelques affaires avec eux. D’une certaine façon tant mieux, leur visage n’en est que plus précis dans son souvenir et pour lui une erreur est exclue : il les reconnaît bien sur le cliché. Il lui est alors signifié que la procureure décidera de la suite à donner à ses déclarations. En réalité, il ignore qu’il serait difficile de prouver le moindre délit en cas de perquisition, même avec des photos des objets volés. Le revendeur pourrait toujours nier l’avoir su. La procureure ne poursuivrait pas sans des aveux plus détaillés. Pour Enor, l’important est qu’il se sente dorénavant surveillé par la police ou par la gendarmerie.

Aela ajoute :

— Je crois que mon “client” ne connaît vraiment pas le nom de ces deux jeunes, mais il m’a quand même donné un renseignement qui peut s’avérer décisif : il les a entendus parler une fois de se retrouver à Saint-Nic.

— Ça pouvait être pour un coup qu’ils préparaient dans cette ville ? suggère Denis.

— Peut-être, admet Enor, mais on ne va pas négliger l’information. Aela, tu y vas demain matin. Avec les photos et les prénoms, s’ils sont du coin, tu devrais obtenir quelque chose.

— Surtout si tu prospectes les bars, mais sois modérée, s’amuse Ronan.

— D’accord, mais modérée au chouchen, pas au calva normand, lui rétorque-t-elle sur le même ton.

Enor se tourne enfin vers Thierry, l’œil sans cesse rivé sur sa montre.

— Tu as quelque chose, Thierry ?

— Oui. Enfin non, rien à propos des clés et du disque dur de Ferré. D’après les techniciens, il ne semble pas y avoir d’éléments qui pourraient suggérer un lien avec sa mort. Ils demandent s’ils doivent poursuivre leurs recherches.

Enor hésite, mais les policiers sont encore dans le brouillard sur la mort du détective.

— Qu’ils continuent, la lumière est peut-être confinée dans une tête d’épingle. Et ensuite ?

— C’est à propos du versement mensuel de cinq cents francs suisses des Kuhn ; la banque bénéficiaire est une agence du Crédit suisse située rue de Lausanne à Genève. Croyez-vous qu’on puisse aller plus loin alors qu’aucun soupçon d’acte illicite ne pèse sur les motifs de ces opérations ? De plus il s’agit d’argent légalement déclaré en France, ce n’est pas comme si le flux financier était inverse.

— C’est donc bien Genève, et non Zurich, commente le commissaire, j’en parlerai à la procureure, après tout ils ont été assassinés, mais j’ai bien peur que tu n’aies raison, les Suisses ne nous communiqueront rien dans ces conditions.

Jethro Tull fait sursauter Enor à 14 h 15. Il bondit sur son portable, actionnant la fonction haut-parleur.

— Alors ?

Une seconde de silence de trop, puis il entend la voix lasse de Claude.

— Désolé, Enor, non seulement les deux empreintes inconnues ne figurent pas au FAED, mais celles des deux hommes ne correspondent pas non plus. Le troisième jeu est bien celui de Sylviane Jamet. Ce n’est pas la bonne piste ou alors ils sont vraiment plus malins que ça.

La déception est immense et marque instantanément tous les visages.

Ils croyaient tant à la réussite du coup de génie de la secrétaire.

— J’ai une maigre consolation. Nous avons prélevé quelques particules de brins d’herbe sur les roues de la Dacia mais l’analyse comparative prendra quelque temps.

Enor ne veut pas se laisser abattre.

— Un sur deux, c’est mieux que zéro.

— Oui, ne te décourage pas, tu y arriveras, à plus tard.

Enor sait qu’une difficile décision va devoir être prise dans les moments qui viennent : faut-il libérer les deux hommes ou les maintenir en garde à vue en attendant les résultats d’analyse de l’herbe ?

Il ne peut trancher sans l’avis de Guylaine Essart et de Peyret. Une enquête dont le sort repose sur de minuscules brins d’herbe ! Est-ce assez pour garder les vigiles, qui sont détenus séparément et ne se sont croisés dans les locaux à aucun moment ? Mais le commissaire n’a rien encore pour attaquer un interrogatoire, ces hommes ne sont pas du genre à craquer. Son seul argument auprès de la procureure sera d’attendre d’avoir confronté Sylviane Jamet à leur voix avant de les relâcher. Oui, il faut commencer par là, l’échec de la comparaison des empreintes ne les innocente pas.

Pendant que Françoise contacte la secrétaire, Enor appelle la procureure.

La discussion est serrée mais elle approuve finalement le maintien de la garde à vue en attendant la confrontation tout en signalant la fragilité de ce genre de témoignage devant un jury populaire habilement malaxé par un avocat expérimenté. Le commissaire en est bien conscient, il lui faudra plus de preuves avant d’en arriver là. D’autre part, Guylaine Essart ne lui a guère laissé d’espoir d’obtenir la coopération du Crédit suisse pour connaître la destination des fonds mensuels versés, dans la mesure où les autorités françaises ne peuvent arguer d’aucun délit caractérisé. Elle va quand même essayer.

Il retourne salle Magdelain où se trouve encore son équipe.

— Sylviane Jamet sera là dans quelques minutes, lui confirme Françoise, j’ai demandé à amener Steven Le Guiffant dans la salle d’interrogatoire, ensuite ce sera le tour de Corentin Cayeux. Ils ont tous deux des phrases inspirées de leurs échanges avec la victime à lire.

— Bien, espérons que Jamet ne s’est pas abusée et qu’elle n’aura pas d’hésitation.

Enor s’inquiète pour rien, la secrétaire s’est préparée psychologiquement à cet instant. Si elle se montre réservée pour le premier, elle n’a pas d’hésitation pour Corentin Cayeux, l’homme qui avait un humour si particulier. L’entendre lui a provoqué des frissons rétrospectifs qu’elle aurait bien aimé endiguer en lui administrant une ou deux bonnes gifles pour se soulager.

Mais pour Enor, un grand pas est fait, même si le policier n’a pas le cœur de lui dire, lorsqu’elle s’en va accompagnée de son mari, que l’identification seule ne sera peut-être pas convaincante pour une mise en examen. Ajoutée aux brins d’herbe pour peu qu’il n’y ait pas de doute ? Ce serait pas mal mais encore un peu léger face à un grand avocat.

Pour le moment, cela autorise Guylaine Essart à prolonger la garde à vue. Peyret n’y voit également que des avantages pour montrer à la presse que la police s’active.

De nouveau debout face au tableau de Ronan dans la salle, dans le silence de son équipe qui respecte sa concentration, Enor repense à l’impression de Françoise un peu plus tôt, impression qui redouble la sienne, tout en fixant les noms et les lignes qui les joignent. Plus il observe, plus il sent qu’il brûle.

Soudain la lumière jaillit.

— Quel idiot je suis ! C’est certainement ça !

Françoise avait évoqué son sentiment alors qu’elle venait de parler de l’embarquement de la Dacia.

Mais qui a conduit la voiture jusqu’à Coat Ar Gueven ? Et qui a acheté le sandwich ? Un peu de réflexion aurait suffi pour se dire que les deux gorilles n’étaient pas du genre à faire ce type de courses. Il est incompréhensible qu’il ait laissé passer ça !

— Ronan, Aela et Denis, foncez interpeller Martine Cayeux à son domicile ; si elle est absente, vous attendez jusqu’à ce qu’elle arrive. Mais quelque chose me dit qu’elle sera présente, dans l’attente de nouvelles de son mari, je suis même surpris qu’un avocat n’ait pas déjà débarqué. Ensuite même topo, prise d’empreintes et comparaison, je rappelle Claude en urgence.

À 17 h 45, l’affaire est entendue, les empreintes relevées sur l’emballage sont celles de Martine Cayeux, le technicien a identifié douze points de correspondance, ce qui ne laisse pas de place au doute en droit français. Sa mise en garde à vue lui est notifiée sur-le-champ.

Cette victoire, qui réjouit tout le monde, ne fait pas oublier pour autant aux policiers qu’ils ont toujours trois assassinats à résoudre et quatre jeunes à identifier. Ils doivent certes une fière chandelle à Sylviane Jamet mais seule l’arrestation du meurtrier de son patron serait sa juste gratification. Et dans cette traque ils n’ont guère progressé.

Une mèche enroulée autour d’un doigt, Aela relance la première la discussion :

— Patron, que fait-on à propos de l’homme qui était chez Martine Cayeux ?

Denis l’avait informé à leur retour qu’un Américain du nom de John Atkins, à l’allure d’ancien militaire comme les deux vigiles, était installé dans le salon. Il s’était levé en déployant en souplesse son grand corps athlétique et approché d’eux en comprenant qui ils étaient. Il s’était présenté comme le responsable des services de sécurité de tous les bureaux de la KEEP en Europe et avait expliqué qu’il venait tout juste d’arriver par le train une heure auparavant à Brest pour rencontrer le soir même Hercouët, l’assassinat des Kuhn étant une tragédie pour la société à l’échelle internationale. Si la police désirait le rencontrer, il résidait à l’hôtel de l’Amirauté, où il avait réservé pour une semaine. Il avait reconnu sans difficulté qu’il passait d’abord voir madame Cayeux, qui l’avait appelé à la suite de l’interpellation de son mari afin de connaître la situation. C’était la moindre des choses puisque les deux hommes étaient sous sa responsabilité.

En quittant les lieux avec la femme, les policiers avaient noté le numéro de l’Audi noire de location dans laquelle Atkins était monté.

Denis avait résumé la rencontre en spécifiant que le regard pénétrant et le visage fermé de cet homme démentaient toute la courtoisie qu’il s’efforçait d’inoculer à ses propos, ce à quoi Ronan avait renchéri en assurant qu’il ne devait pas être bon de s’opposer à lui. Bref, d’après les deux policiers, cet Américain n’usurpait sûrement pas son poste et devait être dangereux.

— Vous êtes bien impressionnables, s’était moqué Enor.

En attendant, il fallait prendre une décision à son égard.

— Puisqu’il vous a dit qu’il devait rencontrer Hercouët ce soir, nous allons maintenir la surveillance du directeur puis nous verrons comment les choses évoluent. Inutile de tracer votre terreur depuis l’hôtel, il risquerait de s’en apercevoir. Préparez-vous à passer une nuit ennuyeuse, ou mouvementée dans le pire des cas.

— La rançon ? devine Denis.

— Exactement ! La présence de cet Américain n’est pas le fruit du hasard, il est là pour mener à bien une opération. D’autant qu’il ne savait pas, à son départ de Paris, que ses hommes allaient être interpellés. S’il se trame quelque chose, il sera obligé de se mouiller lui-même, il est trop tard pour ameuter des renforts. Alors organisez un tour de garde avec nos hommes déjà sur place, cela pourrait être pour cette nuit. Je ne vous cache pas qu’elle risque d’être longue. Sitôt planifiés vos rôles avec Françoise, faites comme moi, passez chez vous prendre une bonne douche et un repas léger, puis ralliez vos postes, vous avez encore le temps jusqu’à la nuit ; sauf toi, Aela. Je suggère que tu rentres chez toi pour être en forme demain matin à Saint-Nic, il est tout aussi important de mettre un nom sur les visages de ces adolescents.

— D’accord, Commissaire.

Si elle aurait préféré se joindre à une éventuelle action nocturne, elle ne le montre pas.

— Quant à moi, je serai ici. Une idée m’est venue, mais il faut que je la défende d’abord auprès du divisionnaire et de la procureure.

— Et pour Martine Cayeux ? Que fait-on, on la laisse mariner ? suggère Ronan.

— Non, je vais aller la voir officiellement pour sonder son état d’esprit, mais je parierais que je connais déjà son système de défense. Thierry, tu viens avec moi.

Quelques minutes plus tard, le commissaire et le brigadier-chef font face à la gardée à vue. Comme présumé par Enor, son attitude, du visage arrogant à la raideur du corps, atteste de sa volonté de faire entendre que rien ne peut lui être reproché, ou du moins prouvé contre elle. Il s’en moque, son but est juste d’affaiblir un peu cette certitude afin qu’elle passe une nuit à se poser des questions sur les différentes perspectives offertes à son avenir. À elle de choisir. Dans l’esprit du commissaire, le véritable interrogatoire officiel sur le fond, plus précis, interviendra plus tard, le lendemain matin sans doute, selon la suite des événements. Mais l’entretien présent, aussi court va-t-il être, est quand même enregistré et transcrit.

Une fois tous les préliminaires juridiques et d’état civil accomplis, Enor commence :

— Madame Cayeux, est-il exact qu’hier vendredi en tout début d’après-midi vous avez déposé votre Dacia Sandero au premier sous-sol du parking souterrain de Coat Ar Gueven ?

— Non, je ne l’ai pas « déposée », comme vous dites, je me suis garée pour faire des courses.

— Vous reconnaissez donc y être allée.

Elle hausse les épaules.

— Mais auparavant vous vous êtes restaurée au McDonald’s du centre commercial, n’est-ce pas ?

— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, je préférerais que vous me disiez tout de suite ce que vous nous reprochez, à Corentin et moi.

— Vous ne le niez donc pas.

Enor, volontairement affirmatif après chaque réponse, poursuit :

— Saviez-vous que votre mari et son collègue allaient emprunter votre véhicule ?

— Il en avait parfaitement le droit, j’avais prévu de courir les magasins pendant plusieurs heures.

— Il l’a fait après avoir lui-même, toujours avec son collègue, mangé dans le même restaurant rapide à la même heure que vous.

— C’est possible.

— C’est même certain puisque vous vous êtes croisés à la borne de commande du McDonald’s.

Elle rétorque, un peu excédée :

— Oui, d’accord ! Et alors ?

— Rien. Il est juste un peu étrange que vous ne vous soyez pas mis à la même table, ce qui, soit dit entre nous, aurait beaucoup moins éveillé nos soupçons.

— Je voulais les laisser tranquillement discuter boulot entre eux et puis je n’aime pas beaucoup Steven Le Guiffant, il a une façon de me regarder qui me déplaît.

Elle a vraiment réponse à tout, admire Enor, tous ses actes s’expliquent et paraissent inoffensifs dans sa bouche.

— Savez-vous pourquoi votre mari avait besoin de votre voiture alors qu’il était venu avec la sienne ?

— Non, je l’ignore. Il a un métier un peu spécial, je ne pose pas de questions. D’ailleurs il ne me dirait rien.

— En l’espèce, les circonstances étaient un peu particulières tout de même. Inventer tout un stratagème juste pour prendre une voiture qui était déjà chez lui, à son point de départ, est assez déroutant. On peut se poser la question du pourquoi.

Silence.

Enor se lève, imité par Thierry.

— L’interrogatoire est terminé, nous le reprendrons ultérieurement.

— Comment ? Vous allez me laisser moisir ici ?

Le commissaire lui réplique d’un ton ferme :

— N’utilisez pas de grands mots. Je connais une autre femme qui serait plus en droit que vous de les employer.

Il s’approche de la porte et se retourne vers elle soudainement.

— Dites-moi, votre mari ne vous avait rien demandé de particulier ces jours derniers ? Une tâche à accomplir pour lui peut-être ?

Pour la première fois, Martine Cayeux a clairement un moment de doute. Que savent les policiers exactement ? semble-t-elle se dire. Son hésitation dure deux secondes de trop et, déstabilisée, elle choisit la mauvaise option.

— Non, je ne me mêle pas de ses affaires.

— Vous avez bien raison, Madame, je vous souhaite une bonne nuit, au revoir.

Dans le couloir, Thierry se risque à commenter :

— Elle pourra toujours dire qu’elle ne pensait pas que vous parliez d’une chose aussi simple que l’achat d’un sandwich, Patron, d’autant qu’elle soutiendra qu’elle croyait que c’était pour lui.

— C’est possible, mais nous n’en avons pas fini avec elle et il se pourrait quand même qu’elle devienne le maillon faible lorsque son cher mari sera mis en examen.

Enor contacte ensuite la procureure pour lui soumettre son idée, inquiet qu’elle ne la valide pas en l’absence d’éléments plus concrets. Mais le choix de ne rien faire augmente tellement les risques qu’elle accepte de faire confiance une nouvelle fois à l’intuition du commissaire. Le divisionnaire, qui n’a rien à perdre de son côté, laisse toute initiative à son subordonné pour mener à bien son opération.

Enor a donc le feu vert pour mobiliser une nouvelle fois le commandant Le Fur et ses hommes du RAID. Les deux hommes se connaissent et s’apprécient.

La conversation prend environ vingt minutes, le temps de bien calibrer les besoins. Le Fur lui propose un groupe d’intervention de la section Intervention et Recherche, un groupe médical, un négociateur et des éléments du groupe Logistique et Technique.

Il est 19 h 15. Le commissaire espère qu’ils arriveront de Rennes dans les délais, mais il est confiant. Si la remise de rançon est imminente, il est persuadé qu’elle n’aura pas lieu tant que Hercouët et Atkins ne se seront pas retrouvés. Puis il faudra qu’ils se déplacent en prenant toutes leurs précautions car, dans l’esprit du commissaire, les deux hommes ne délégueront la tâche à personne d’autre. Les policiers ont certainement deux ou trois heures au minimum devant eux, c’est bien assez.

Enor peut enfin faire un saut rapide à Toulbroc’h. Quelques nuages apparaissent à l’horizon, il les remarque à peine, accompagné une partie du chemin par Leadbelly et son extraordinaire Skip to my Lou. Il avait vu récemment avec étonnement qu’il s’agissait à l’origine d’une chanson traditionnelle enfantine.

Mariannig ne lui remonte guère le moral après qu’il lui a relaté en avalant hâtivement un sandwich au thon à la tomate la visite de Juya Simanca, en particulier son point de vue sur les aires naturelles protégées. Sa compagne lui rappelle que, hélas pour la jeune Indienne, la pandémie de Covid accentue les catastrophes écologiques puisqu’elle est utilisée comme excuse d’une relance économique sauvage. La priorité est de nouveau donnée à l’expansion de l’exploitation du bois et au développement de l’agriculture industrielle, donc à une déforestation toujours plus incontrôlée un peu partout, surtout dans les pays pauvres. La maladie, additionnée de la guerre en Ukraine, sert aussi de prétexte aux multinationales ou aux États pour étendre ou reprendre de plus belle la production minière, en particulier de charbon. Les circonstances semblent justifier tous les abus, et la perspective de profits records dope l’euphorie des prédateurs.

— Tu vois, les peuples autochtones ne bénéficieront pas encore d’un vent favorable de l’Histoire, la planète non plus d’ailleurs, a-t-elle conclu dans un sourire triste qu’il n’avait ni le temps ni le désir d’effacer.

C’est pourquoi le commissaire est d’humeur un peu morose quand il pénètre dans son bureau du SRPJ à 21 heures.

Mais il se remotive en prenant connaissance du descriptif du dispositif policier mis en place autour de la résidence de Hercouët. Atkins est arrivé chez le directeur à 20 h 30, les deux hommes n’ont toujours pas quitté la maison. Le feront-ils ? Le raisonnement d’Enor repose sur l’empressement supposé des jeunes à profiter au galop de la trouvaille qu’ils ont faite chez les Kuhn. Ils ont dû très vite se rendre compte qu’ils possédaient un trésor convertible en argent frais. La crédibilité de leur message étant acquise, ils n’ont aucune raison d’attendre que leurs victimes aient le temps de réagir. Il est bien sûr possible que Hercouët ait tenté de négocier un délai mais ce n’était pas lui qui avait les cartes en main. Le commissaire est toutefois persuadé que le directeur a sans doute saisi qu’il n’a pas en face de lui des professionnels. Ce dernier veut certainement les piéger mais, si les documents sont aussi explosifs qu’ils en ont l’air, sa prise de risque est réelle car il n’aura pas de deuxième chance pour empêcher qu’ils ne deviennent publics. D’où l’apparition d’un vrai professionnel, John Atkins. Malheureusement les circonstances se sont aggravées quand les deux cowboys prévus pour le seconder se sont retrouvés sous les verrous.

C’est pourquoi Enor est un peu inquiet face à ces conditions très problématiques où tout peut déraper à n’importe quel instant. De son point de vue, c’est ce qui justifie le recours au RAID, des hommes entraînés pour ce genre de situation. La procureure l’a bien compris. Mais il vaudrait mieux que la remise de rançon soit pour ce soir, il ne pourra pas maintenir indéfiniment une telle mobilisation.

Son téléphone sonne à 22 h 10. Le soleil est couché depuis une heure environ mais la lune est pleine, celle que les Anglais appellent la “Pink Moon”, non pas parce qu’elle est rose mais parce que c’est la première pleine lune de printemps. Heureusement les nuages la cachent par moments.

Son correspondant l’informe que Hercouët et Atkins viennent de sortir en Audi 4x4 Q5 verte et se dirigent vers le port. Impossible de savoir s’ils ne sont que deux dans la voiture. Un premier groupe de policiers les suit, un autre attend déjà pour le relayer au rond-point Herman-Melville. Le RAID, présent à temps, stationne très en retrait rue de l’Amiral Galache, sur le port de commerce, une petite rue en impasse où il ne passe pratiquement personne. Le Fur place son convoi de quatre véhicules en alerte, prêt à se mettre en mouvement. Il s’avère que ce choix est le bon, l’Audi se dirige vers le pont de l’Iroise.

Dès que Hercouët a franchi l’Élorn puis résolument emprunté la voie express en direction du sud, le RAID choisit de sortir à Plougastel-Daoulas et de rouler en parallèle sur l’ancienne nationale.

Vingt minutes plus tard, l’Audi sort de la quatre-voies au Faou puis poursuit son chemin par la route de Châteaulin. Elle prend à droite vers Rosnoën à Ty Jopic, traverse la ville et s’engage à gauche vers le belvédère désert, où elle s’arrête. Impossible de la suivre là. Deux hommes se risquent à trouver un poste d’observation. Personne n’est descendu, il ne se passe rien. Aucun autre véhicule n’est visible, l’échange n’aura pas lieu à cet endroit. Cinq minutes plus tard, la voiture redémarre et reprend la direction du pont de Térénez jusqu’à récupérer la route du Faou à Crozon. Le détour était inutile et sans doute destiné à vérifier que la voiture n’était pas filée. Mais ce trajet redevient familier pour Enor puisque c’est celui que lui-même a pris ces derniers jours pour rejoindre Lostmarc’h. Il se demande si ce n’est pas là-bas que les deux hommes les conduisent. Ou du moins que leurs maîtres-chanteurs leur ont donné rendez-vous. Ces derniers connaissent certainement parfaitement les lieux, très isolés et en impasse pour déjouer les pièges. Il en fait part à tous par radio en ayant conscience que si son intuition est juste, il est trop tard pour devancer leur cible en l’absence de raccourci sur la presqu’île, la route de Crozon étant la plus directe et la plus roulante.

Lorsque l’Audi s’engage sur la route de Dinan en sortant de l’agglomération de Crozon, Enor n’a plus aucun doute, la destination est forcément Lostmarc’h. Il hésite à rejoindre le village par le sud en passant par Morgat puis La Palue mais il calcule que la boucle est un peu trop longue alors que l’échéance approche. Il est trop tard pour regretter de ne pas avoir anticipé ce but, ce qui leur aurait permis de maîtriser tous les accès à la pointe et de contrôler la zone avant la venue de leurs cibles.

Malheureusement ses collègues et lui ont tous un temps de retard lorsqu’ils abordent l’intersection de Runcadic et de Kernaléguen. Ils se garent dans l’espace herbeux côté Tréflez alors qu’arrivent les quatre véhicules du RAID, dont un se place quinze mètres plus loin en travers de la route de Runcadic. Plus aucune voiture ne peut sortir de la nasse de Lostmarc’h mais l’Audi a deux minutes d’avance, elle doit être déjà arrivée de l’autre côté du village.

Le Fur se dirige vers Enor.

— Qu’en pensez-vous ?

— Je crois qu’on a à peine quelques minutes devant nous. Atkins et Hercouët ont dû prévoir un plan d’action pour neutraliser les maîtres-chanteurs, vivants ou morts, même s’ils doivent d’abord récupérer leurs documents. J’y ai réfléchi dans la voiture, si j’étais à leur place, j’aurais pris un peu d’avance sur l’heure du rendez-vous, fait descendre Atkins ici même en lui laissant le temps de s’infiltrer prudemment dans le village avant d’aller en voiture lentement jusqu’au rond-point pour déposer l’argent et revenir vers ici, faisant croire à un départ. L’Américain doit être rompu à ce genre d’opération commando ; d’ailleurs, je vous l’ai dit, méfiez-vous de lui.

— Oui, nous ne prendrons aucun risque, mais vous ne croyez pas que la remise doit plutôt se faire dans la lande ?

— Je ne sais pas. C’est possible évidemment, mais ça me paraît plus aventureux même si les jeunes ont l’avantage de connaître parfaitement le terrain. Leur intérêt est bien de surveiller la voiture et ses passagers depuis la lande sans que personne en sorte sauf pour déposer l’argent, et encore, ils peuvent jeter le sac par la vitre. Cela ne prend que cinq secondes.

Enor ne voit pas la moue dubitative du commandant d’unité devant la difficulté stratégique posée mais il la devine au ton employé par celui-ci.

— Tout cela ne me plaît guère mais nous n’avons pas le choix, il faut y aller.

Le conciliabule silencieux entre les hommes d’intervention du RAID ne dure pas longtemps. Leur équipement, essentiellement des Glock 17 et 26, des Taser et un fusil d’assaut HK G36, a déjà été plusieurs fois vérifié. Enor voit les trois quarts du groupe s’enfoncer sans bruit dans l’obscurité selon une progression toute militaire tandis que le reste des hommes prend position pour assurer le contrôle de la zone de sortie. Quatre d’entre eux s’avancent d’environ vingt-cinq mètres dans le village de chaque côté de la route et se rendent rapidement invisibles.

Moins d’une minute plus tard, précédés par le son du moteur, les phares d’une voiture apparaissent. Mais ils s’éteignent et le véhicule s’arrête lorsque le conducteur aperçoit le Renault Master qui lui bloque la route. L’homme au volant, seul à bord, n’a le temps de rien faire, les policiers en position d’éclaireurs l’aveuglent déjà de leurs lampes, ouvrent la portière et l’expulsent sans un mot du véhicule en le couchant au sol. L’ensemble n’a pas pris trente secondes et à peine quinze de plus pour que Hercouët soit menotté et amené devant Enor. Aucun mot n’a été prononcé.

C’est alors que toutes les personnes présentes entendent deux coups de feu. Et les policiers du RAID comprennent en même temps qu’il ne s’agit pas d’un Glock.

Atkins !

Il est minuit trois.


XXVII

Samedi 16 avril 2022, 23 h 45, Lostmarc’h

Éléonore est confiante. Comment les choses pourraient-elles mal tourner ? Elle s’est placée en contrebas du rond-point parmi les arbustes tandis que Marvin, habillé en noir, est allongé sur la droite du chemin. Tout en étant invisibles, ils voient parfaitement le dernier tronçon en ligne droite de la rue du village. Elle a préféré qu’Alexis et Vincent ne viennent pas, ce n’était vraiment pas nécessaire d’être quatre pour le peu qu’ils doivent faire.

Alexis avait essayé d’argumenter qu’ils ne seraient pourtant pas de trop pour vérifier que le responsable de la KEEP serait bien seul. En se cachant dans le village qui ne manquait pas d’endroits pour ça, ils repéreraient immanquablement tout intrus. Mais elle avait refusé et d’ailleurs Vincent n’était pas emballé par cette idée.

Elle avait exigé que le livreur jette le sac de billets à l’entrée du chemin puis qu’il s’éloigne et ne revienne prendre les documents au même endroit qu’une demi-heure plus tard. Marvin et elle se sont réparti les tâches : il courra aussitôt chercher le sac et se sauvera dans la végétation à gauche le plus vite possible sans se retourner. Elle attendra que la voiture se soit bien éloignée pour déposer les papiers. En réalité, avant de fuir, il faudra quand même quelques secondes à Marvin pour s’assurer du contenu du sac afin de donner le feu vert à sa sœur. Ce sera le seul moment vraiment dangereux de l’échange. De cinq à dix secondes au maximum. Mais la voiture sera loin, où est le risque ?

Rejoindre ensuite le chemin qui mène au parking du bas en passant par la lande ne sera qu’un jeu d’enfant, à condition d’éviter les zones humides autour du ruisseau. Elle n’est pas inquiète, ils ont répété une fois et bien reconnu les lieux. Le vrai moment délicat sera celui de leur retour en voiture vers La Palue avant de rejoindre Morgat puis Saint-Nic par Telgruc. Il faut démarrer vingt-huit minutes pile après la livraison lorsque la voiture de l’homme de la KEEP sera censée être ici à Lostmarc’h – même de nuit le délai est raisonnable. Ce dernier perdra quelques minutes pour recouvrer son bien car elle ne va pas le placer exactement sur le rond-point mais un peu plus loin sur le grand chemin de la falaise, à peine visible derrière des pierres, histoire de s’accorder une petite marge supplémentaire. Ils ne peuvent pas se permettre une poursuite en voiture.

Elle est optimiste et heureuse, ils vont gagner une petite fortune et elle sait déjà ce qu’elle fera de presque tout son argent. Direction Sète pour un nouveau départ, où l’attend depuis longtemps Rémi, qui veut quitter son patron exploiteur pour monter une boîte de location de vélos pour les touristes.

Elle regarde sa montre. Il est minuit moins six.

Il lui semble bien entendre le bruit d’une voiture. Si c’est pour eux elle est un peu en avance, le rendez-vous est à minuit. Elle n’entend plus rien, c’était probablement un des rares riverains qui rentrait chez lui. Un samedi soir à cette heure cela n’a rien d’étrange.

Elle attend, elle est calme, toute tendue vers l’action. Elle sait qu’il en est de même pour Marvin.

Lorsqu’elle discerne de nouveau un son, elle arrête presque de respirer. Les phares d’un véhicule percent l’obscurité et se rapprochent lentement en scintillant.

Il est minuit alors que la voiture tourne sur le petit rond-point et s’arrête quelques secondes, juste le temps pour Éléonore d’apercevoir distinctement un sac lancé par la vitre ouverte à l’entrée exacte du grand chemin. Puis elle suit des yeux l’automobile, qui s’éloigne en sens inverse.

C’est gagné !

Dix secondes s’écoulent. Que fait Marvin ? Elle fouille des yeux les fourrés pour enregistrer un mouvement. Ce faisant elle néglige la rue où elle aurait pu entrevoir une ombre.

Lorsque Marvin se décide, l’enfer se déclenche.

Il s’empare du sac et fait quelques mètres sur le chemin avant de l’ouvrir et d’allumer sa lampe pour vérifier le contenu.

C’est alors qu’Éléonore distingue l’ombre noire qui fonce silencieusement vers lui. Elle hurle :

— Marvin, sauve-toi !

Le garçon tourne la tête, pressent le danger et tente de se sauver le plus vite possible mais, dans son affolement, il reste bien visible sur le grand chemin de la falaise au lieu de prendre le sentier à gauche dans les prunelliers comme convenu.

Il aurait pu malgré tout avoir une chance car, connaissant les lieux, il prend un peu d’avance en évitant les grosses pierres qui affleurent au sol.

Les deux coups de feu l’atteignent dans le dos. Il est mort avant d’avoir touché terre.

Atkins, surpris par le cri de la fille, a très vite réalisé que si les maîtres-chanteurs étaient deux, le premier, chargé de saisir la rançon, ne lui servait à rien. Il devine que cette fille doit avoir les documents, du moins s’ils les ont apportés. C’est d’elle qu’il doit s’emparer sans trop de casse.

Dans son coin Éléonore s’est effondrée, incapable de réagir, comprenant que Marvin serait encore vivant si elle n’avait pas crié. Juste prisonnier.

L’homme récupère l’argent et s’élance vers l’endroit d’où est parti le cri.

Il est stupéfait lorsqu’il est aveuglé par les lampes de plusieurs hommes cagoulés déployés sur le rond-point qui avancent sur lui et lui intiment l’ordre de lâcher son arme et de se mettre à terre à plat ventre, le point rouge des lasers de leurs pistolets dansant sur sa poitrine.

Il est fichu. Il lève son pistolet et meurt sans même avoir pu tirer une seule balle.

Le commandant Le Fur constate le décès, ramasse le pistolet Walther Q5 9x19 du tueur et se précipite vers Marvin mais le jeune homme est décédé lui aussi.

Quel gâchis !

Il rend compte par radio de la situation aux hommes de l’arrière qui font alors mouvement pour le rejoindre.

Lorsque Enor arrive avec son équipe, Le Fur le reçoit d’un air désabusé, en lui tendant l’arme d’Atkins protégée dans un sachet.

— C’est un demi-succès, nous n’avons pas pu sauver le jeune et…

Il est interrompu par un hurlement inhumain et tous les policiers présents se figent devant le spectacle d’une fille qui court vers le jeune homme et s’écroule presque sur lui, mi-pleurant mi-criant :

— Marvin, parle-moi, dis quelque chose, réponds-moi. C’est ma faute, c’est ma faute, je n’aurais pas dû.

Françoise et Ronan se hâtent vers elle, la relèvent et tentent doucement de l’éloigner tandis que le médecin du groupe médical accourt lui aussi.

— Mon petit frère, mon petit frère, ce n’est pas possible, ce n’est pas lui, ce n’est pas lui, sanglote-t-elle en suivant les policiers.

Le commissaire remarque alors sur le sol, à l’entrée de l’endroit d’où elle a surgi, une grande enveloppe marron. Il soupçonne avant de l’ouvrir qu’il s’agit des documents qui viennent de provoquer la mort de deux hommes.

Il sort son téléphone pour informer Peyret et Guylaine Essart du relatif succès de l’opération. Mais il ne voit guère comment cela aurait pu se passer autrement dans ces conditions extrêmement périlleuses. Et comme il l’a confié à Le Fur, ses hommes et lui ont certainement sauvé la vie de la fille, ce qui n’est pas si mal non plus.

Les appels suivants sont pour les services forensiques et le légiste. Ils sont prévenus, la nuit est finie pour eux. Yves Cardic a adoré.


XXVIII

Dimanche 17 avril 2022, 13 h 30, Brest

Enor ne croit pas au paradis mais il est arrivé le matin en écoutant Three Steps to Heaven, d’Eddie Cochran. C’est aujourd’hui le soixante-deuxième anniversaire de la mort du chanteur dans un accident de taxi en Angleterre. La chanson, qui parle plutôt d’amour, lui a fait penser au triste sort du garçon et à la funeste impulsion que ces jeunes ont eue de sortir de leurs rails de petits cambrioleurs.

Les services techniques ont travaillé jusqu’à l’aube. Cardic a même mis un point d’honneur à autopsier Marvin dans la matinée en présence de Denis. Les deux balles qui ont tué le jeune homme sont de calibre neuf millimètres. Elles vont être comparées au pistolet d’Atkins sur lequel ses seules empreintes ont été relevées. Enor n’a guère de doute que tout concordera, y compris la balistique, l’inspection générale n’aura pas matière à lancer une enquête.

Enor et Françoise ont reçu les parents de la jeune victime. Il n’a pas été facile, par-delà leur compassion, d’expliquer à ces gens anéantis de douleur les causes et les circonstances du décès de leur fils puis de les avertir que les policiers effectueront une perquisition chez eux dans l’après-midi. Devant la photo des quatre jeunes au cybercafé, le père, en larmes, a reconnu un ancien petit ami de leur fille, un certain Vincent Rouxel. Il ne connaît que le prénom du deuxième, Alexis, mais il se rappelle que les deux garçons habitent ensemble à Brest, du côté de Saint-Pierre, une maison avec un très grand garage d’après leur fille, non loin de la rue Victor-Eusen.

Après ces déclarations, Enor a d’abord enjoint à Aela d’attendre Ronan et une équipe à Saint-Nic afin qu’ils procèdent à la perquisition puis il a expédié vers 15 heures Thierry et Denis dans le quartier mentionné par les parents avec une escouade de bleus chargés de présenter la photo en premier lieu dans tous les commerces. Son optimisme était revenu au plus haut.

Obtenir le témoignage d’Éléonore, hospitalisée, attendra. Sous calmants puissants, elle n’est pas en état de répondre à des questions. Il faudra être patient, elle a subi un traumatisme violent dont le pronostic est aléatoire tant elle se sent responsable de la mort de son frère. Mais dans le fond, pour le commissaire, rien ne presse dorénavant.

En accord avec la procureure, ce sont les services des brigades centrales financières et de la Division des relations internationales de la police judiciaire qui vont prendre le relais de l’enquête sur la KEEP. Ils disposent de spécialistes en matière de lutte contre la délinquance financière et fiscale et d’experts anticorruption qui sauront analyser les documents saisis et transmettre à Interpol et Europol les connexions internationales des données recueillies. Le transfert de Hercouët vers Paris, pour y être entendu, aura lieu dans les jours qui viennent. Entre-temps, il aura sûrement été mis en examen pour l’enlèvement de Sylviane Jamet et pour sa complicité dans le meurtre de Marvin par le juge d’instruction que va saisir Guylaine Essart car une information judiciaire est sur le point d’être ouverte. Quelque chose dit à Enor que l’homme n’est pas près de sortir de prison vu le probable contenu des dossiers et le nombre élevé de chefs d’accusation potentiels contre lui et ses deux gorilles. Le cas de Martine Cayeux sera d’abord traité de Brest afin que soient évaluées son implication et les suites à donner. Comme il vaut mieux avoir trop d’indices que pas assez, l’analyse des brins d’herbe sera menée jusqu’au bout. Ajoutés à l’épisode du McDo, s’ils se révèlent positifs, elle aura du mal à échapper à l’accusation de complicité avec son mari. L’onde de choc provoquée par toutes les révélations à venir se propagera comme une traînée de poudre jusqu’à la première page de la presse des nombreux pays concernés, cela ne fait pas de doute. Voilà un reportage qu’Aude Meunier n’aura pas anticipé, s’était dit Enor, amusé. Mais il lui fait confiance pour constituer un consortium d’enquêtes journalistiques issues de plusieurs continents, chargé d’explorer toutes les zones d’ombre du dossier. Ce genre d’affaire nécessite de nos jours un pôle de presse souvent confidentiel regroupant des dizaines de journalistes dans de multiples pays, qui se consacrent sur un temps long à cette seule mission. Les résultats sont toujours au rendez-vous.

Mais ce volet de l’enquête n’est plus de son ressort, il passe maintenant dans des mains plus qualifiées que lui.

En fin de matinée, il a tenu à avoir un court entretien avec le directeur de la KEEP afin d’affermir sa conviction.

Il le réécoute.

— Monsieur Hercouët, niez-vous toujours avoir eu connaissance de l’existence de Jean Ferré ?

— Non, je ne le nie plus, je savais qui c’était mais je nie toujours l’avoir rencontré. Je ne connaissais même pas son visage.

— Comment saviez-vous qui il était, alors ?

— Un de nos correspondants au Brésil, ne me demandez pas son nom, nous avait informés que le CLPA avait engagé un détective privé du nom de Ferré pour enquêter à Brest sur les Kuhn.

— Ce correspondant vous a-t-il assigné une mission particulière ?

Hercouët sourit.

— Comme de le supprimer, par exemple ? Certainement pas ! De leur côté, les Kuhn ont été avertis par un autre canal afin qu’ils soient vigilants, mais ils n’étaient plus vraiment actifs de toute façon. Ferré ne représentait vraiment pas une menace pour nous ici en France, nous n’avions aucun intérêt à attirer l’attention sur la société en nous débarrassant de lui.

— John Atkins en aurait été capable, pourtant, il l’a prouvé.

— Mais il était aux États-Unis jusqu’à lundi dernier, c’est absurde ! Non, je vous assure que je n’ai rien à voir avec la mort du détective, pas plus qu’avec celle des Kuhn, d’ailleurs. Toute cette histoire est incompréhensible. Vous êtes sûrs que ce ne sont pas nos maîtres-chanteurs les coupables ?

— C’étaient des cambrioleurs, pas des tueurs. De plus rien n’a été volé chez Jean Ferré.

Au contraire, on y a ajouté un objet, songe Enor, mais ces jeunes sont quand même responsables d’un sacré embrouillamini.

— Alors je ne peux inventer quelque chose que je n’ai ni fait ni organisé.

— C’est difficile à croire, vous ne deviez pas ignorer que Bernard Kuhn possédait des dossiers explosifs sur les activités de son ancienne société dont il était toujours président du conseil de surveillance.

— Bien sûr, c’est une évidence dans ce genre de milieu, cela sert d’assurance vie, mais ces archives sensibles sont censées être quelque part dans un coffre.

— En Suisse, par exemple ?

— Si loin ? Quel intérêt ? On ne parle pas de lingots d’or ! C’est vrai que je ne m’explique pas comment ces jeunes ont pu mettre la main dessus.

Écouter une voix sans voir le visage de la personne qui parle offre l’avantage de mieux se concentrer sur les intonations ou les silences. En se repassant intégralement toute la bande une nouvelle fois, Enor ne distingue toujours que des accents de sincérité dans les paroles de Hercouët, notamment sur la mort du détective.

Ce test n’est évidemment pas scientifique, il peut se tromper mais cette audition recoupe pleinement les dénégations des deux vigiles et son propre sentiment : Hercouët et la KEEP ne sont pas coupables de cet assassinat.

Mais alors qui ? Peut-être que l’interpellation des deux jeunes recherchés permettra de débloquer un peu le mystère. Il lui presse de pouvoir leur poser une question précise qui le taraude depuis son passage chez les Kuhn à Lostmarc’h.

L’appel de Denis survient à 17 h 12.

— Patron, nous les avons logés, ils habitent rue du Panier Fleuri ; elle relie la rue du Conquet au boulevard de Plymouth. Je crois qu’il règne une activité assez fébrile devant chez eux et qu’ils s’apprêtent à mettre les voiles en camionnette. Ils sortent toutes sortes de trucs de leur garage en regardant partout et semblent plutôt pressés.

— Vous avez appelé la cavalerie ?

— Oui, ils seront à chaque extrémité de la rue dans moins de cinq minutes, ils ne peuvent plus nous échapper. Au besoin nous interviendrons.

— Allez-y en douceur si ça arrive, je ne crois pas qu’ils soient armés ou dangereux. Comment s’appelle le deuxième ?

— Nos informateurs du bar ne le savaient pas, ils connaissaient juste la rue où ils habitaient.

— D’accord, tenez-moi au courant dès que vous les aurez interpellés.

C’était fait sans anicroche à 17 h 25. Vincent avait bien essayé de se sauver en courant le long du trottoir mais il était tombé dans les bras des policiers au bout de la rue.

Enor ne veut pas perdre de temps. Il souhaite les auditionner sans attendre, ou presque, car il préfère recevoir d’abord des nouvelles de la perquisition de Saint-Nic. Avec l’accord de la procureure, Françoise est déjà partie rue du Panier Fleuri avec une autre équipe. En toute logique le garage doit servir d’entrepôt aux objets volés par les deux garçons. Si c’est le cas, il pense au long travail d’inventaire et de photographie qui attend les policiers, il se pourrait bien qu’ils en aient pour plusieurs jours. La première tâche sera de faire identifier par les deux jeunes les pièces prises chez les Kuhn.

Aussi est-il soulagé lorsque Ronan et Aela lui annoncent un résultat négatif à Saint-Nic. Rien n’est stocké dans la maison des parents, ce qui lui fait plaisir, il n’aurait pas aimé avoir à les traiter en complices, même passifs. Il libère ses deux collègues pour la soirée après leur avoir exposé les derniers développements.

Il reçoit ensuite séparément Vincent et Alexis en compagnie de Denis dès les premières formalités de garde à vue accomplies.

Les deux racontent de façon identique le mode de fonctionnement de leur petit groupe puis décrivent leur expédition chez les Kuhn sans aucune contradiction. Mais le discours d’Alexis se révèle moins détaillé, plus heurté, ses souvenirs étant toujours obscurcis par la terreur qu’il a éprouvée à la vue des deux morts. Il s’acquitte quand même du mieux possible de remplir la feuille de papier qu’Enor lui a tendue.

Vincent s’avère clairement être le meneur ; le policier retourne le voir afin de clarifier deux ou trois points décisifs.

— La porte extérieure était ouverte, c’est bien ça, vous en êtes tout à fait sûr ? reprécise le commissaire auprès de lui.

Il n’est jamais inutile de faire répéter un témoignage, de nouveaux souvenirs peuvent surgir à l’improviste.

— Oui, elle n’était pas verrouillée.

— Ensuite vous avez découvert les cadavres à l’étage en dernier après avoir écumé le rez-de-chaussée ?

— Oui, nos sacs étaient déjà pleins mais il arrive parfois que dans les résidences secondaires les propriétaires décorent leurs chambres avec des objets de valeur.

— Vous avez donc trouvé les corps allongés sur le lit ?

— Oui, j’ai tout de suite compris au silence qui régnait et à leur pose sur le dos que quelque chose de grave s’était produit, ils ne dormaient pas, ils étaient morts, même si je n’ai pas vu tout de suite le sang.

— À quel moment vous êtes-vous emparés des documents ?

— C’est moi qui l’ai fait. Ils étaient placés presque verticalement sur un bras sur la poitrine de l’homme, de façon pas très naturelle. Je me rappelle m’être dit que ça ressemblait à un message. J’ai eu une impulsion stupide, je les ai pris et on s’est tirés à toute vitesse, Alexis était terrorisé.

Et voilà comment on modifie une scène de crime et qu’on égare la police, peste intérieurement le commissaire. Que de temps perdu, car il est convaincu qu’avec ces papiers l’assassin leur avait dégagé une voie factice pour les orienter vers la KEEP, ce qui n’était pas indispensable puisque les policiers ont finalement foncé tête baissée sur ce chemin malgré les réticences intérieures d’Enor. Mais cela prouvait a posteriori qu’il s’agissait bien d’une carte forcée. Le meurtre de Ferré et le pistolet abandonné chez lui ne représentent que les leurres ultimes, le couronnement d’un piège diabolique dans lequel ils ont failli tomber. Un chef-d’œuvre de manipulation qui n’avait pas prévu le grain de sable de deux jeunes cambrioleurs. Entre cet assassin retors et ces deux idiots, tout s’était ligué pour perdre les enquêteurs sur de fausses pistes.

Enor hoche la tête en soupirant et place devant le jeune une grande feuille de papier et un stylo.

— D’accord, alors je vais maintenant vous demander comme à votre ami de me dresser de mémoire la liste des biens volés à Lostmarc’h.

Vincent s’exécute puis Enor et Denis la parcourent rapidement en la comparant à celle d’Alexis. À quelques exceptions près, les deux listes concordent. Tout comme leurs déclarations depuis le début.

Mais il manque une catégorie d’objets qui ne figure sur aucune des deux listes.

— Vous n’avez pas noté les livres dans votre inventaire, s’enquiert Enor.

Vincent hausse les sourcils.

— Quels livres ? Nous n’en avons pas pris. J’ai bien vu la bibliothèque et j’ai effectivement pensé que certains avaient de la valeur mais nous n’y connaissons rien, je n’aurais pas su lesquels prendre. On dit que tout ce qui brille n’est pas de l’or, c’est vrai aussi pour les livres ou les timbres, nous n’y touchons pas.

Le commissaire le croit. De plus, examiner des dizaines de livres aurait pris un temps qu’ils n’avaient pas.

Il sent une excitation familière monter en lui et renvoie les deux jeunes en détention après une dernière explication sur le rôle de chacun dans le chantage.

Grâce aux dépositions des deux garçons, l’éclairage attendu par le commissaire est enfin apparu dans cette affaire de plus en plus sordide. Maintenant que les mauvaises herbes sont arrachées, il est temps de se recentrer sur les trois meurtres. Cela, un homme va pouvoir l’y aider et conforter son intuition. Son idée pourrait paraître aberrante mais c’est la seule hypothèse qui explique tout. S’il ne se trompe pas, il a déniché le MacGuffin, il reste à lui mettre la main dessus.

Il est 19 h 10.


XXIX

Dimanche 17 avril 2022, 20 h 10, Le Conquet

Enor se gare sous un ciel couvert dans l’allée de la propriété de la rue du Bilou au Conquet. Lorsqu’il avait appelé son ami Le Rouzic pour savoir s’il pouvait faire un saut chez lui, son épouse Soizic, qui avait entendu qu’il s’agissait de lui, les avait illico invités, Mariannig et lui. Elle avait prévu pour le soir un jambalaya de poulet créole louisianais avec des crevettes et du chorizo et allait juste mettre la sauteuse au feu. « Pour ce genre de plat, l’avait-il entendue crier, quand il y en a pour trois, il y en a pour cinq, je devrai à peine augmenter les proportions car j’ai généreusement compté, c’est juste l’affaire de deux minutes. »

Enor avait donc informé sans attendre sa compagne du changement de programme pour la soirée puis il était passé la prendre. Cela n’avait posé aucun problème car Mariannig, sachant que l’enquête atteignait un point critique et ignorant encore plus que d’habitude les horaires d’Enor, avait décidé qu’ils improviseraient au dernier moment.

Le commissaire avait raflé dans sa cave deux bouteilles de pinot noir alsacien, qu’il tend à son ami sitôt entré.

— Bonjour, mon petit, je ne vous présente pas Aude, lui dit-il, amusé, en le délestant de ses bouteilles, je suppose que la présence d’une journaliste ne vous dérange pas ?

— Si elle est sourde, pas du tout, plaisante-t-il joyeusement en allant saluer d’abord la maîtresse de maison affairée dans l’espace cuisine imprégné de senteurs délicieuses mêlant les parfums d’épices aux effluves marins des crevettes et des langoustines.

— Vous savez, nous ne sommes venus qu’à deux, Soizic, dit-il devant la quantité pantagruélique qu’il a sous les yeux, vous pourriez inviter tous les badauds du port si vous le vouliez.

Elle éclate de rire.

— Pourquoi pas ? Mais ce genre de plat est toujours aussi bon réchauffé le lendemain, sinon meilleur, vous ne l’ignorez pas.

— Bon, eh bien, je prends un abonnement, alors.

— Enor, venez donc avec moi, plutôt que de batifoler, le convie François, deux verres de Lagavulin à la main, nous avons un petit problème à régler, si j’ai bien compris ?

Le commissaire laisse Mariannig et ses deux verres de pommeau rejoindre Soizic en priant Aude, adepte également du pommeau depuis qu’elle vient en Bretagne, de bien vouloir les accompagner. Il a toute confiance en elle.

— Alors, si vous nous racontiez, nous avons une bonne demi-heure devant nous, encourage Le Rouzic, une fois tous les trois confortablement installés.

— Cela devrait largement suffire, opine le commissaire en humant les exhalaisons fumées et tourbées du whisky.

Enor relate alors chronologiquement toutes les péripéties de l’enquête en cours jusqu’à son aboutissement provisoire de l’après-midi. Pour finir, il développe le plus important à ses yeux, ce pour quoi il est venu : l’hypothèse qui lui paraît maintenant la plus réaliste quoiqu’elle ne repose encore sur aucune preuve. Il effleure enfin les journées à venir, qui seront consacrées à la consolidation de ce nouveau faisceau de présomptions.

— J’espère réunir des indices convergents, conclut-il.

— Je vous le souhaite, car vos maigres indices ne sont pas encore une vérité, lui objecte Le Rouzic.

— Non, le niveau de confiance est encore très faible, je le reconnais, car il me manque des informations que je pense possible d’obtenir assez rapidement. Si elles se renforcent mutuellement, alors le faisceau de présomptions s’approchera de la certitude. Si c’est le contraire qui se produit, je crains que cette affaire ne se transforme en affaire non résolue car je n’ai aucune autre conjecture à proposer.

— Mais vous offrez sur un plateau une belle enquête journalistique à Aude, ce n’est pas rien. De plus, même si vous n’avez toujours pas coincé votre assassin, vous pouvez vous targuer d’un beau bilan, ne diminuez pas vos mérites, mon petit.

Enor affiche un sourire qui s’apparente plus à un pincement de lèvres désabusé.

— C’est vrai, mais j’ai toujours trois morts inexpliquées.

Aude intervient :

— Pas si énigmatiques que cela. Votre hypothèse tient largement la route, il ne lui manque que le plus difficile, les preuves matérielles, le degré de confiance, comme vous dites. Mais maintenant que les voies annexes sur lesquelles voulait vous égarer le criminel sont dégagées, je crois qu’il ne peut plus vous échapper. Il a forcément commis une erreur qui va émerger maintenant qu’il apparaît en pleine lumière.

— Absolument, approuve chaleureusement Le Rouzic, d’ailleurs vous en êtes convaincu vous-même, vous êtes ici pour tester votre idée, mais vous n’aviez pas vraiment besoin de moi, Enor. Vous vous êtes sorti brillamment de la nasse dans laquelle le coupable voulait vous enfermer en comprenant que ni les Amérindiens ni les Eurasiens ne pouvaient souhaiter la mort des Kuhn ni a fortiori celle de Jean Ferré. Vous avez aussi pratiquement établi que la KEEP est hors de cause dans ces assassinats, même s’il faut demeurer prudent par principe.

— Alors ?

— Alors, vous avez raison, le meurtrier est forcément quelqu’un qui connaissait Ferré et était intéressé à la mort des Kuhn et vous n’avez pas pensé à ce moment-là à poser la bonne question.

Enor a un pli amer au coin de la bouche.

— Oui, j’avais une réponse incomplète mais il n’est pas trop tard. Si j’ai raison, Ferré est mort pour rien, il a juste joué le rôle d’un chiffon rouge et d’un bouc émissaire.

— Exactement. Vous voyez, on en revient toujours à la même chose, nous l’avons souvent constaté ensemble. Une fois éliminés les différents candidats, qui reste-t-il, qui profite du meurtre des Kuhn ? Quel est le mobile ? Vous avez deux options, peut-être trois si la dernière procède d’un mensonge, prouvez que la bonne est l’une d’entre elles. Mais la troisième, celle de Sylviane Jamet, est la plus fragile, même si vous ignorez si elle a un alibi pour le meurtre des Kuhn.

— Tout repose sur l’existence du MacGuffin, s’exclame Enor, faisant rire ses deux interlocuteurs alors que Mariannig passe la tête par la porte.

— On s’amuse bien par ici, à ce que je vois. Allez, venez, c’est prêt.

Le repas se déroule ensuite dans la meilleure humeur du monde, loin des meurtres et des préoccupations d’Enor et tous se régalent. À destination d’Enor, Le Rouzic avait poussé l’élégance jusqu’à mettre en sourdine un disque de Emmylou Harris dans lequel figurait une version live de Jambalaya.

À une question d’Aude sur la présence d’écrevisses dans la recette de Louisiane, Soizic explique :

— Oui, dans les recettes louisianaises des habitants des bayous, mais pas dans les recettes créoles de la Nouvelle-Orléans ou des Antilles.

— Celle des Cajuns, donc.

— C’est cela, au passage, ils préfèrent de plus en plus qu’on les appelle Cadiens, mais je ne suis pas certaine que leur recette vous plairait, ils y mettent tout ce qu’ils chassent, tortue, alligator et autres bêtes comme le canard sauvage ou le sanglier. Malheureusement, à part les huîtres, je n’aurais jamais trouvé ces ingrédients sur le port, ajoute-t-elle avec un grand sourire en voyant l’air effaré d’Enor.


XXX

Lundi 18 avril 2022, 8 h 30, Brest, SRPJ

Quitte ou double, c’est dans cette disposition d’esprit qu’Enor, très motivé malgré tout, est arrivé tôt ce matin. Il se peut que la journée soit décisive ou qu’au contraire elle enterre définitivement tous ses espoirs mais, pour l’heure, l’essentiel est d’être de nouveau sur la piste.

Il est d’abord passé enrichir le tableau de Ronan dans la salle Magdelain en traçant de nouvelles liaisons, dont deux en direction de la Suisse et de Ferré et de provenances diverses. Reculant un peu, il a encore examiné ses trois options comme si la vérité allait lui sauter à la figure alors qu’il lui manque encore des éléments, dont le principal. Il n’arrive néanmoins pas à se convaincre de l’éventualité de la culpabilité de la secrétaire, ce serait trop misérable, cette option n’est pas crédible.

Après une courte discussion avec Françoise, il l’a chargée d’une mission particulière qui ne devrait prendre que très peu de temps. La réponse sera décisive. Il repense à son erreur, la cible leur avait donné spontanément une partie de la réponse, à Aela et à lui, mais à ce moment-là il avait omis de poser la question qui l’aurait complétée. Ronan et Aela doivent se tenir prêts de leur côté à solliciter la coopération de services de police de plusieurs départements. Ronan s’est également vu confier une autre recherche importante. Il affronte maintenant le plus éprouvant : attendre patiemment les premiers résultats qui, s’ils sont positifs, déclencheront le déploiement du dispositif policier sur l’une des cibles. Thierry amorce le début de la libération une heure plus tard environ.

— Patron, incroyable, le Crédit suisse a répondu ! Ils ne détiennent aucun coffre ni aucun compte au nom des Kuhn, ce ne sont pas des clients à eux.

— Sous un pseudonyme peut-être ?

— Ça, on ne pourra pas le savoir, mais ce n’est pas si sûr car, compte tenu de l’assassinat des deux personnes, grâce à Guylaine Essart et au procureur général de Genève, ils ont accepté de nous transmettre le nom du destinataire final des versements : le port franc de Genève, route du Grand-Lancy.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Alors là, mystère, je ne connais pas. C’est peut-être comme les capitaineries de nos ports, il se peut que les Kuhn aient eu un bateau pour naviguer sur le lac et qu’ils payaient un droit de place ou de gardiennage.

— Ne parle pas de malheur, ça mettrait toute mon hypothèse en l’air, ils n’ont pas été tués pour un bateau.

— Ah, désolé, Patron, je vais voir si je trouve quelque chose là-dessus.

— Non, laisse, je vais le faire, ça m’occupera. Va plutôt aider Ronan dans sa recherche en attendant et vous m’informez dès que vous avez une touche.

De nouveau seul, Enor se demande si la comparaison de Thierry est pertinente, car dans l’expression « port franc », le mot « franc », qui s’apparente à franchise, l’intrigue. Qu’est-ce qu’une franchise en Suisse ? Le lien suggéré serait alors plus près de l’économie que de la navigation. Et là, cela pourrait coller avec son idée.

Une rapide consultation sur le Net étaie son opinion mais il n’est pas sûr de bien saisir de quoi il retourne. Il n’arrive pas à trancher sur le caractère légal ou illicite de la pratique. Une carte lui donne précisément l’emplacement du bâtiment, tout près de la frontière française, à peine à quatre ou cinq kilomètres. Il réalise soudainement que dans la dénomination port franc, le mot « port » a peut-être plus de rapport avec transport, port de colis ou coffre qu’avec un port maritime.

Dubitatif, il décide d’appeler l’homme qui pourra l’éclairer : le commandant Louis Merlin, de la Brigade nationale de répression de la délinquance fiscale. Il a déjà fait appel à lui par le passé à Rennes. Il est aujourd’hui basé à Paris.

Il met quelques secondes à retrouver son numéro.

Louis Merlin répond aussitôt :

— Oui, commandant Merlin.

Enor se fait reconnaître, conduisant à un court échange sur leurs familles respectives avant qu’il n’en vienne au but de son appel.

— Dis-moi, les ports francs, ça évoque quelque chose pour toi ?

— Les ports francs, bien sûr. Tu en as un en particulier en tête ?

— Genève.

— Ah, tu ne fais pas dans la piétaille ! Celui de Genève est l’un des plus sécurisés qui soient, les employés sont contrôlés par leurs empreintes digitales, c’est tout dire, sans compter les chiens la nuit, car l’endroit abrite certainement quelques-uns des plus beaux objets d’art du monde. Sans qu’on sache lesquels, évidemment, ni même les noms des détenteurs de chambre forte. Le port propose aussi un magasin général pour entreposer des objets moins précieux, c’est moins onéreux à la location.

— Cette activité est légale ?

— Oui, celui de Genève est d’ailleurs propriété de l’État suisse à près de quatre-vingt-dix pour cent si je ne m’abuse, et il doit être complet.

— Un vrai nid à fraude fiscale ou à blanchiment, si je comprends bien ?

— Oui et non. Si je prends l’exemple de la fraude fiscale, il suffit d’apporter à Genève une œuvre de l’étranger et de la garder en zone franche. Tant qu’elle y est, aucun impôt n’est dû.

— Quel intérêt d’avoir un tableau caché, en dehors de l’aspect financier ?

— Justement, il peut y avoir plusieurs raisons comme la peur de se faire voler à domicile une pièce exceptionnelle, c’est la meilleure des justifications. Mais le plus souvent, ce sont juste des gens qui font un investissement, pas des amoureux de la beauté, la preuve en est qu’on doit aussi y trouver un certain nombre de grands crus. Mais pour en revenir au blanchiment, c’est difficile à dire car le système est quand même très surveillé, notamment par des scanners spéciaux qui peuvent détecter parfois les objets volés.

— Ça arrive vraiment ?

— Oui, ces dernières années il a été saisi des morceaux des Bouddhas de Bâmiyân que les Talibans avaient saccagés en Afghanistan, des poteries précolombiennes, des œuvres pillées en Syrie, des sarcophages et j’en passe. Mais pour des pièces détenues légalement par des sociétés offshores, l’astuce est de les vendre sur place car des galeristes réputés ont des bureaux dans les locaux du port lui-même. Une vente interne surestimée permet de déplacer l’objet dans un autre coffre et le tour est joué, l’argent a changé de mains, et encore pas toujours car la même personne peut être propriétaire de dizaines de sociétés. Le blanchiment est quasiment imparable, d’autant que l’anonymat est garanti.

Enor en vient à la question essentielle pour lui.

— D’accord, je vois le système. J’ai une autre interrogation : est-il possible de sortir des objets avec une procuration des titulaires d’un coffre ?

Merlin hésite.

— Dans certaines circonstances, sans doute, je pense que des codes d’identification pointus doivent être nécessaires pour autoriser des mandataires à intervenir dans les dépôts. Alors oui, ça me paraît possible puisque tout se passe dans la discrétion. D’autant que les contrôles d’identité n’incluent généralement pas la vérification du contenu de ce qui entre ou qui sort.

— Eh bien, malgré les grandes révélations journalistiques internationales des dernières années, je vois que les choses ne changent guère.

— Tu crois au Père Noël ?

La conversation s’achève sur la promesse d’une rencontre à Paris à la première occasion.

Enor a eu sa réponse.

À 10 h 15, Françoise passe lui transmettre l’information recherchée. Enor fait un bond de joie, le doute n’est plus permis. La cible est identifiée, elle l’aurait peut-être été plus tôt s’il n’avait pas été négligent. Mais il se console en se disant qu’il ne pouvait pas savoir sur le moment ; par contre, il aurait ensuite fait le lien plus tôt à coup sûr.

Une heure plus tard, Ronan lui annonce que la cible est localisée et qu’une surveillance discrète va se mettre en place très vite.

— Parfait ! Tiens-toi prêt à lancer l’opération “Jet d’eau” avec Aela. J’explique la situation à Peyret puis je vais voir la procureure.

Il avait choisi de nommer ainsi la coopération entre les différents services de police en France et ailleurs en référence au célèbre emblème de la ville de Genève.

Le divisionnaire, bien qu’encore incrédule mais conscient que l’étau se resserre et qu’aucune autre solution aux idées d’Enor ne se présente, donne son feu vert.

Le commissaire fait alors un saut au tribunal. Guylaine Essart, prévenue de sa démarche, l’attend dans son bureau. Enor note que les photos de sa montagne natale au mur n’ont pas changé. En revanche, le bureau et l’armoire classeur accueillent plusieurs cadres photo dont la vedette est la petite Mariette : à la plage, à la fête foraine, sur un manège, devant un troupeau de vaches et même en balade contrôlée sur le dos d’un âne.

La procureure écoute attentivement l’exposé d’Enor. Elle commente sobrement :

— Vous savez que nous n’avons toujours rien de solide, aucune preuve. Il ne faut pas espérer avoir des aveux dans ces conditions, ni d’ailleurs aucune interpellation. Vous pariez tout sur le déplacement à Genève, mais nous n’avons pas plus d’indication en ce sens.

— Je suis certain, si je ne me trompe pas de cible, que ce déplacement va se faire le plus rapidement possible maintenant que les gens de la KEEP sont sous les verrous. Notre cible pense que nous ne les soupçonnons pas des meurtres, elle doit se croire enfin à l’abri.

— Oui, peut-être.

— De plus, insiste Enor, elle doit craindre un blocage des biens des Kuhn au port franc, une raison supplémentaire pour elle d’aller vite. Il serait important que les autorités du port franc n’empêchent pas l’enlèvement des marchandises de façon à constituer sans contestation possible le flagrant délit.

— Votre thèse ne manque pas de logique, mais cela reste une thèse, méfiez-vous tout de même. Mais soit ! Mieux vaut agir que de tourner en rond, alors mettez en route votre opération côté français, j’informe le procureur général à Rennes puis j’assure la liaison avec le procureur général de Genève. Pensez aussi que vous ne pouvez pas laisser en dehors de la boucle les services de la douane judiciaire, j’imagine que le divisionnaire peut se saisir de cet aspect.

Enor est déjà debout.

— Très bien, alors c’est parti !


XXXI

Jeudi 21 avril 2022, 7 heures

Il ne se passe rien les mardi 19 et mercredi 20 avril. Le ciel régulièrement couvert pendant ces deux jours refléta assez bien l’état d’esprit du commissaire, alternant moments d’optimisme et instants de découragement. Pourtant il ne pouvait pas s’être trompé, il avait eu beau repasser tous les faits dans sa tête, il n’avait pas vu de faille, sauf ce fameux problème d’absence de preuve directe, comme tous ses interlocuteurs n’avaient pas manqué de lui rappeler. Mais son hypothèse était la seule qui permettait de tout expliquer. Dans les discussions collectives contradictoires avec les membres de son équipe durant ces deux jours, aucun n’avait réussi à élaborer un autre raisonnement qui rende aussi bien compte des événements. Alors la preuve jaillira du flagrant délit, se rassurait-il, persuadé que la reconnaissance de culpabilité suivrait automatiquement face à l’évidence. À la demande d’Enor, Interpol n’avait pas été associé à l’opération, l’objectif étant d’effectuer l’interpellation en territoire français pour éviter les complications administratives. Les Suisses avaient bien toussé un peu mais avaient cédé car il s’agissait prioritairement de résoudre trois meurtres en France. Dans le fond, les Helvètes avaient postulé que si la procuration était légale, aucun acte répréhensible ne serait commis sur leur territoire. Ils avaient toutefois accepté d’effectuer discrètement un petit travail pour la police brestoise, en accord avec les services du port franc, lorsque le coffre serait vidé.

À 7 h 45 ce matin-là, Ronan surgit, tout excité, lançant enfin l’opération “Jet d’eau”.

— Patron, on observe du mouvement, la cible se prépare à partir, c’est certain, elle vient de ranger l’Audi A4 et elle a sorti la Volvo XC 90, deux valises à la main.

— Alors c’est le bon jour, on va enfin savoir. Si comme je le pense, ce qu’elle va chercher tient dans la voiture, il ne faut plus la perdre même si nous savons où elle se rend.

Toute la journée, la carte de France fixée au mur dans la salle Magdelain permet de suivre à travers le pays le cheminement transversal de la Volvo. Le trajet est un vrai périple sur plusieurs autoroutes : l’A11 puis l’A85 jusqu’à Tours, l’A10 vers Orléans, d’où la voiture rejoint l’A6 et enfin l’A40 vers Genève par Bourg-en-Bresse. La cible s’arrête plus de dix heures plus tard dans cette dernière ville pour passer la nuit à l’hôtel Best Western. La destination finale du véhicule ne fait plus de doute, il se dirige bien vers Genève.

Le lendemain vendredi sera le grand jour de vérité.

Enor se demande si le choix de ce week-end de deuxième tour de l’élection présidentielle est vraiment dû au hasard en plus des arguments qu’il a développés auprès de Guylaine Essart. Les forces de police sont plus sensiblement mobilisées sur l’actualité électorale et sur la circulation routière en cette fin de vacances de printemps dans plusieurs académies. Elles auront d’autres chats à fouetter que de contrôler cette voiture dont le contenu sera de toute façon inoffensif.

D’autre part, il avait vu que le port franc était fermé les samedis et dimanches. Venir un vendredi n’était pas idiot, en cas de système d’alerte a posteriori, la cible pourrait ainsi gagner un week-end de répit. L’hypothèse est peu probable mais la cible ne peut en être sûre, elle sera pressée de refranchir au plus vite la frontière française.

*

Journée du vendredi 22 avril 2022, 8 h 45

La Volvo a quitté Bourg-en-Bresse à 7 heures du matin et a parcouru les cent dix kilomètres jusqu’à Genève en moins d’une heure et demie.

Les collègues d’Enor l’avertissent entre-temps que la chambre du Best Western est réservée pour deux nuitées. Enor, un peu surpris, se demande ce que le précieux chargement deviendra pendant cette deuxième nuit. Interrogation inutile puisqu’il espère bien qu’avant cela, les jeux seront faits. Cela fera une chambre de disponible en dernière minute pour l’hôtel.

La voiture se gare sans difficulté sur le parking du port franc aux environs de 9 heures.

Presque deux heures plus tard, toujours installée dans la salle autour d’un café et de biscuits bretons, toute l’équipe attend. Guylaine Essart et Peyret sont présents et ne sont pas les moins tendus.

Quelques minutes plus tôt, les Suisses ont annoncé que le départ du bâtiment ne devrait pas tarder, plusieurs cartons ont été déposés dans le coffre du véhicule, les dernières formalités sont en cours. Le précieux chargement a-t-il été dédouané par les services du port franc ? Enor l’ignore.

Lorsque le téléphone du commissaire diffuse de nouveau sa musique, il prend la communication en n’omettant pas le haut-parleur.

— Commissaire, la Volvo repart, elle se dirige vers la frontière.

Son interlocuteur est un policier de Genève.

Enor demande :

— Les douanes françaises sont prêtes ?

— Oui, pas de problème, la voiture sera interceptée en douceur pour un simple contrôle de routine, juste de quoi l’immobiliser sans méfiance. L’arrestation se fera dans la foulée par les gendarmes embusqués dans le bâtiment. Avec les forces dispersées en alerte un peu plus loin, il ne pourra pas y avoir d’aléa. Je sais que vos collègues ont reçu la consigne d’être prudents car les réactions des amateurs sont parfois plus imprévisibles que celles des professionnels.

— En effet, en tout cas, je vous remercie infiniment de votre coopération.

— Pas de problème, j’ai cru comprendre qu’il s’agissait de crimes particulièrement odieux. Ah, au fait, le port franc nous a transmis les empreintes digitales ; comme convenu, nous vous les envoyons dès que possible.

— Merci.

La tension est maintenant à son maximum même si personne n’imagine plus le moindre grain de sable. Mais un banal accident de voiture pourrait remettre en cause toute l’opération.

Heureusement cela n’arrive pas.

Un dernier appel les informe que l’interpellation s’est bien déroulée.

Il est 11 h 25.

Le transfert de Lyon vers Brest aura lieu dès l’après-midi.


XXXII

Samedi 23 avril 2022, 10 h 30, Brest, SRPJ

Enor et Françoise, debout près de la procureure, observent leurs clients par la vitre sans tain. Le couple, fatigué après plus de douze heures de route, est silencieux et un peu hagard. Ils ont pourtant dormi durant le trajet d’après leurs accompagnateurs et ont pu prendre un petit-déjeuner copieux. Le commissaire pense que s’ils se taisent c’est qu’ils sont conscients que des micros doivent être branchés. Le contraste est flagrant entre les deux ; sûre d’elle, l’une conserve son air hautain, et l’autre ne peut cacher sa nervosité ni son angoisse. Il est le maillon faible, c’était déjà vrai lors de leur témoignage à Lostmarc’h.

Guylaine Essart a informé son collègue de Genève de la réussite totale de l’opération. Celui-ci lui a indiqué en retour que de nombreux documents anciens liés à des transactions d’adoption au Cambodge et au Viêtnam avaient été saisis par les autorités du port franc et allaient être expédiés dans ses services. Voulait-elle qu’il les lui transmette après s’être assuré qu’aucun de ces documents ne concerne la justice de la Confédération ?

— Oui, nous connaissons des gens ici qui recherchent ces papiers depuis des années, avait-elle répondu avec enthousiasme, leur association sera heureuse de pouvoir enfin les consulter.

Le commissaire, enchanté de ce dénouement collatéral inattendu, a maintenant dans une main le long inventaire des objets qui se trouvaient dans les caisses saisies dans la voiture. Cela a pris plusieurs heures à Denis, Ronan et Thierry pour le mener avec précaution à son terme. Aela a ensuite passé plusieurs coups de fil pour dénicher un spécialiste qui a accouru un quart d’heure plus tard pour effectuer une première estimation. Préparé par les exemples donnés par Aela au téléphone, l’homme a quand même failli avoir un malaise devant la richesse de ce qu’il découvrait. Très peu de gens en France ont déjà dû voir certaines de ces pièces, qui sont exceptionnelles, affirma-t-il.

Dans l’autre main, Enor tient les scans de différentes photocopies de la signature de la femme et surtout de belles copies de leurs empreintes digitales. Elles ont été enregistrées dans le coffre et sur les stylos qui ont servi à signer les documents de sortie. Elles concordent parfaitement, il possède ainsi la preuve matérielle que c’est bien eux qui se sont emparés des biens des Kuhn.

La plus belle photocopie, celle qui devrait les mener en prison pour très longtemps, est celle de la procuration. Elle date du jeudi 7 avril 2022, jour estimé par Yves Cardic du sauvage assassinat de Bernard et Irène Kuhn.

Le commissaire, qui garde en mémoire les images des deux victimes, souhaite d’abord s’entretenir avec eux un court moment puis il reprendra l’interrogatoire séparé dès la première estimation achevée par l’expert.

Lorsque les deux policiers entrent dans la pièce, ils ne lèvent pas la tête.

Indifférent à leur comportement, Enor ne perd pas de temps.

— Bonjour, monsieur et madame Pengam, je ne dirais pas que je suis heureux de vous voir, mais je le suis d’avoir enfin mis la main sur les responsables d’un triple assassinat.

Delphine Pengam, qui n’a rien perdu de son caractère, hausse les épaules.

— Vous délirez, Commissaire, nous n’avons tué personne.

— Nous y viendrons plus tard, je veux juste m’assurer ce matin que nous sommes bien d’accord car, voyez-vous, lorsque nous nous sommes rencontrés à Lostmarc’h, vous m’avez dit que vous teniez un commerce à Nantes, mais j’ai commis la bêtise de ne pas vous demander le genre de commerce dont il s’agissait. Vos voisins les Vermeiren, par exemple, gèrent une brasserie à Courtrai. Alors pouvez-vous me le préciser aujourd’hui ?

Delphine Pengam reste muette, dans une attitude de défi.

Enor se tourne vers Édouard.

— Vous, Monsieur, peut-être ?

Il évite le regard de sa femme.

— Je suppose que vous le savez de toute façon. Nous sommes propriétaires et gérants d’une librairie ancienne à Nantes, passage Pommeraye.

— Merci. Voyez-vous, j’avais noté que des livres avaient disparu de la bibliothèque des Kuhn à Lostmarc’h. Alors si j’avais connu votre activité, j’aurais peut-être fait un rapprochement plus rapide avec vous. Enfin, c’est trop tard maintenant.

— Imbécile, lâche Delphine d’un ton méprisant, tu n’as pas pu t’en empêcher.

— Dois-je prendre cela comme un aveu ?

— Certainement pas, Édouard n’a pas résisté et a dû en embarquer un ou deux au cours d’une de nos visites lors d’un apéritif, c’est vrai qu’ils possédaient de belles pièces, même à Lostmarc’h.

— De très belles, effectivement, si l’on en juge par le contenu du coffre de votre Volvo. Vous êtes donc des spécialistes en livres anciens ?

— Oui, et même au-delà. Nous sommes capables d’estimer n’importe quelle édition originale ou ancienne, bien sûr, mais aussi des éditions princeps, profère Édouard non sans suffisance.

— Éditions princeps ?

— C’est une première édition imprimée d’un livre d’un auteur ayant vécu avant l’invention de l’imprimerie. Vous vous rendez compte que les Kuhn avaient de telles éditions ?

Enor s’aperçoit qu’Édouard Pengam est un passionné. Que n’aurait-il pas été prêt à faire pour s’emparer de tels livres ? D’ailleurs, il l’a fait.

— Je suppose qu’il ne fut pas difficile de savoir que vos voisins jouissaient d’une collection de livres inestimables.

— Jouissaient ? s’indigne Édouard, ils avaient tout planqué à Genève ! En fait, c’était juste un investissement pour eux, ils n’étaient même pas capables d’aimer ces beautés à leur juste valeur. Mais quand ils ont appris notre activité, ils se sont vantés de tout ce qu’ils avaient amassé en plusieurs décennies. Un bon placement, disaient-ils en nous décrivant certaines éditions. C’était de la provocation, ils n’étaient pas dignes de posséder de tels chefs-d’œuvre, ils ont eu ce qu’ils méritaient.

Passionné et exalté.

Il ne tiendra pas longtemps seul un interrogatoire, peut-être même moins de trois minutes. Enor n’exploite pas ce demi-aveu, il juge le moment adéquat pour mettre fin à ce premier entretien et les faire mettre en détention séparément.

La première analyse par la procureure des propos du couple dans le bureau du commissaire converge vers celle des policiers : ils tiennent leurs coupables et l’homme avouera le premier.

Le repas au Bar des Yannicks est de courte durée mais il respire la bonne humeur. Enor savoure son hot-dog à l’ancienne avec la délectation de celui qui a le sentiment de clore un épisode important de sa carrière. Toute l’équipe n’a plus aucun doute non plus, ils arrivent enfin au bout d’une drôle d’enquête, que les aveux à venir vont couronner. Même la serveuse Kristen leur fait remarquer qu’ils ont l’air plus enjoués que d’habitude.

Vers 15 heures, Thierry vient chercher Enor.

— Patron, vous pouvez venir, l’estimation est achevée.

— Ah ! On va enfin connaître la valeur de tous ces livres, répond Enor en se levant.

— Vous allez être surpris, le type n’a même pas voulu s’interrompre pour manger tellement il était en extase devant chaque ouvrage. Il n’arrêtait pas de s’émerveiller devant chacun d’entre eux, marmonnant je ne sais quoi. C’est incroyable !

— Tu n’es pas collectionneur ?

— Si, je suis fabophile.

— … ?

— Je collectionne les fèves, uniquement celles qui représentent des animaux, précise Thierry en souriant.

— Alors tu dois comprendre la passion de ceux qui recherchent des pièces uniques.

— Certes, Patron, mais je ne tuerais pas pour une fève, fût-elle la plus recherchée au monde.

Les deux policiers entrent dans la salle où les attend toute l’équipe en même temps que Guylaine Essart et Peyret.

L’expert n’est pas du tout comme se l’était figuré Enor. Trompé par la mythologie des représentations des savants dans l’imaginaire populaire, il s’était bêtement attendu à un presque vieillard à barbe blanche et à lunettes. Il a tout le contraire en face de lui : un homme jeune, moins de quarante ans, habillé d’un strict costume beige et d’une cravate marron. Il pourrait presque passer pour un banquier si ce n’était la chemise vert foncé qui dissone légèrement.

Sur la grande table de réunion, des nappes protègent les livres. Un ordinateur en marche ronronne juste à côté.

Dès les premiers mots, l’homme respire la compétence et la confiance en soi.

— Comme je le disais à l’instant à certains d’entre vous, je tiens à préciser que je ne vais vous livrer qu’une estimation de cette collection extraordinaire. Une analyse plus poussée sera nécessaire pour l’affiner en fonction des précédents dans les ventes aux enchères notamment, mais je pense que je ne suis pas loin de la somme minimale envisageable compte tenu de l’état de conservation remarquable de ces éditions.

— Et alors, combien ? s’empresse de demander Peyret.

L’expert a un froncement de sourcils.

— Attendez, laissez-moi vous montrer.

Alors qu’il s’apprête à saisir soigneusement un livre, Françoise l’interrompt.

— Vous ne prenez pas de gants spéciaux ?

L’expert esquisse un sourire.

— Certainement pas ! Leur usage est une idée reçue à cause des séries télévisées, mais sachez que les gants amoindrissent la sensibilité des doigts et accroissent le risque de dissémination de poussières contaminées. La conséquence est qu’ils accentuent la fragilité des pages ou des feuillets et rendent les manipulations très délicates alors que le danger de détérioration est quasi nul avec des mains propres et sèches.

Il regarde son auditoire, satisfait, puis reprend avec de la gourmandise dans la voix :

— Prenons ce livre, c’est une édition originale de 1951 du Rivage des Syrtes, de Julien Gracq, aux éditions Corti. Je l’estime à trente-cinq mille euros. Il est dans un état impeccable, comme vous pouvez le voir.

Tout le monde scrute le livre avec des yeux ronds.

Satisfait de son effet, l’homme poursuit :

— Plusieurs de ces ouvrages valent plus ou moins cette somme, comme ces poèmes autographes d’Aragon du milieu des années 1940 ou cette édition de 1942 de L’Étranger, de Camus.

Il prend avec soin deux autres livres.

— Mais ce n’est rien à côté de ces joyaux que des bibliothèques s’arracheraient. Voici par exemple la fameuse édition sur vergé de Hollande des Fleurs du mal, de Baudelaire, de 1857 chez Poulet-Malassis et De Broise. Elle contient des coquilles et les six poèmes condamnés ; la valeur tourne autour de cent soixante mille euros, et là, l’édition originale de 1637 du Discours de la méthode, parue anonymement chez Jean Maire et publiée à Leyde, vaut au minimum cent vingt mille euros mais peut monter beaucoup, beaucoup plus.

Il repose les deux livres comme s’ils étaient en porcelaine fragile et profite de l’ébahissement général pour en prendre un autre avant que quelqu’un ne lui demande d’en venir au fait.

— Cette remarquable édition de Occult, illuminati, alchemy, hermétique, de Johann Henckel et Heinrich Knoll de 1786, publiée à Erfurt, peut dépasser les cent quatre-vingt mille euros. C’est la première fois que j’en vois un exemplaire, c’est merveilleux !

L’expert est alors assez raisonnable pour reconnaître qu’il doit conclure.

— Bref, je ne vais pas vous assommer davantage, je vous passe le Benjamin Péret ou l’édition originale Baudry des Trois Mousquetaires mais sachez que plus de vingt livres naviguent dans ces eaux-là, cela vous donne une idée de la valeur de l’ensemble. Alors, pour répondre à votre interrogation, j’estime le total à deux millions trois cent mille euros au minimum. Mais n’oubliez pas que les cotes subissent la loi de l’offre et de la demande ; quoique, avec ces bijoux, le risque est inexistant. Je n’ai pas inclus non plus les deux éditions princeps dont la valeur est inestimable, notamment celle des œuvres d’Abélard par André Duchesne. Peut-être s’agit-il là d’un des deux manuscrits répertoriés qui ont disparu ?

Un lourd silence s’installe quelques secondes.

Tout le monde a les yeux fixés sur les livres, n’osant pas les toucher. Personne ne se risque à lui demander s’il est sûr de lui ; de toute façon, une contre-expertise sera forcément réalisée plus tard mais aucun des présents ne met en doute ce qu’il vient d’entendre.

Amusé, Enor observe l’expert, dûment remercié par Peyret, quitter à regret les lieux à reculons, le regard arrimé aux trésors dont il ne reverra peut-être jamais un autre exemplaire. Il faudrait presque le pousser dehors.

Ronan intervient le premier, tandis que les livres sont placés sous scellés :

— Eh bien, des gens ont tué pour bien moins que ça, nous avons un puissant mobile.

Le commissaire secoue la tête.

— Des gens ordinaires comme Delphine Pengam, je suis d’accord pour la croire animée par l’appât du gain, mais j’ai l’impression que c’est plutôt le besoin de possession du collectionneur qui préside aux agissements d’Édouard.

— Si c’est le cas, cela fait nos affaires, commente Aela, un doigt dans une mèche de cheveux. Comme il ne les possédera jamais, il peut bien tout nous dire, maintenant qu’il a tout perdu.

— Alors le faire avouer devrait être facile, conclut la procureure, c’est un faible, allez-y !

Dix minutes plus tard, Enor et Denis se retrouvent en face d’Édouard dans la salle d’interrogatoire. Le commissaire a pensé que leur suspect réagirait plus favorablement en présence de deux hommes.

— Monsieur Pengam, un expert vient d’évaluer les livres que vous avez sortis du coffre des Kuhn au port franc de Genève. La somme est impressionnante, votre affaire était dans de telles difficultés financières que vous ayez besoin de voler vos voisins ?

— Mais je n’ai pas fait ça pour l’argent, d’ailleurs nous avions une procuration, je vous le rappelle.

— Procuration qui date du jour de la mort des Kuhn, aucun juge ne croira à une coïncidence et encore moins à un cadeau de leur part de plusieurs millions d’euros, ne vous enfermez pas dans un tel système de défense.

— Mais vous ne parlez que d’argent, ça ne m’intéresse pas, je voulais juste détenir ces livres, les caresser régulièrement comme on le ferait d’une femme. Vous les avez vus ? Comment ne pas être amoureux de telles merveilles ? Bien sûr, Delphine ne voyait pas les choses comme moi, je le sais bien, mais je ne l’aurais pas laissée faire, on ne se sépare pas d’éditions princeps, je l’aurais convaincue de conserver les plus belles pièces.

— Vous ne garderez rien du tout, maintenant. Dans le meilleur des cas, vous serez affecté à la bibliothèque de la prison pour de très longues années, lui glisse Denis, vous aurez tué pour rien.

À l’évocation de la prison, l’homme est au bord des larmes.

— Mais je n’ai rien fait, c’est Delphine !

Moins de trois minutes, se réjouit Enor.

Les deux policiers n’échangent pas un regard, le moment est trop crucial.

— Qu’a fait votre épouse ? le relance Enor.

— C’est elle qui a eu l’idée après la visite du détective, c’était l’occasion qu’on attendait de détourner les soupçons vers quelqu’un.

— Vous voulez dire que vous aviez l’intention de tuer les Kuhn depuis longtemps ?

— Non, le projet de les supprimer n’a germé que petit à petit ces derniers mois, nous étions tellement au supplice chaque fois qu’ils nous parlaient de leurs livres dans un coffre à Genève, c’était devenu insupportable. Et puis un jour, Delphine m’a expliqué son idée qui consistait à trouver un bouc émissaire, il fallait les faire parler de leur entourage ou de leur métier, et avec de la patience nous arriverions à identifier quelqu’un. Ils avaient bien un ou plusieurs ennemis quelque part qui pourraient sûrement jouer ce rôle.

— Et Jean Ferré est passé.

— C’est cela ! Un miracle, on a tout de suite compris qu’on tenait le coupable idéal.

— Qu’il fallait supprimer à son tour, complète Enor, écœuré.

— Oui, dommage pour lui, mais ça faisait partie du plan de laisser l’arme chez lui. Seulement, si on agissait ainsi, il devait être supprimé à son tour en faisant croire à une vengeance.

— Qui les a tués ? demande Denis.

— Mais Delphine bien sûr ! Je ne suis pas assez courageux pour ça. Il a bien fallu les maltraiter un peu pour leur faire signer les procurations et pour obtenir les codes du port franc. Les pauvres vieux, ils nous suppliaient de les laisser en vie, mais ce n’était pas possible à cause de Genève. C’est elle qui a tiré puis qui a pris les documents dans leur coffre et les a posés à destination de la police sur le ventre de Bernard. Nous vous mâchions tout le travail.

Marvin en est mort, rumine Enor avec colère.

— Et Jean Ferré ? poursuit Denis.

— Ce fut très facile, il ne s’est pas méfié en nous voyant, il croyait que nous venions lui dire que les Kuhn étaient revenus à Lostmarc’h. Il nous a invités à rentrer en nous disant qu’un simple coup de fil aurait suffi, mais nous lui avons expliqué que nous étions venus faire des courses à Brest. J’étais devant lui à le distraire, Delphine a saisi la tête amérindienne derrière lui et il n’a pas eu le temps de réagir. Planquer le pistolet n’a ensuite posé aucun problème, le plan était génial.

Nauséeux, Enor est pressé de quitter les lieux.

— Une dernière chose, la lettre de menaces reçue à Noël dont vous nous aviez parlé, vous l’avez inventée ?

— Oui, une inspiration soudaine de Delphine qui collait parfaitement dans le tableau que nous vous avions dressé. Je ne comprends pas ce qui n’a pas marché, mais je n’ai tué personne, moi.

Les deux policiers interrompent l’interrogatoire et quittent la salle avant de vomir.

Réunis tous dans la salle d’écoute, derrière la vitre sans tain, Françoise commente la première :

— Cet homme n’a aucun remords, pire, il n’a aucun affect. Il recommencerait aussi vite si l’occasion se présentait.

Guylaine Essart approuve tandis qu’Enor dit à sa collègue :

— Je te laisse le soin de faire avouer Delphine Pengam, prends Aela.

L’audition fut beaucoup plus longue, la femme étant d’un autre calibre que son mari. Mais l’accumulation de preuves, les déclarations de son conjoint, sa fatigue aussi peut-être, finirent par avoir raison de sa résistance. Elle eut la dignité de tout assumer et de ne pas se défausser sur le dos de son époux.

*

Le soir, à Toulbroc’h, Enor et Mariannig écoutent ensemble un disque de Blind Lemon Jefferson alors que le policier termine la narration de la fin de son enquête, un verre de Lagavulin à la main.

Bien évidemment, elle se montre surtout intéressée par les livres.

— Dis-moi, il n’y avait pas une édition originale de Sartre dans le lot ?

— Eh bien, si, figure-toi. Une édition autographe de La Nausée, de 1938. L’expert l’estimait à trois mille euros environ.

— Ah, pas de chance, tu avais eu ton compte de nausée aujourd’hui.

— Oui, mais une édition originale, ça vaut le coup, non ?

Elle fait non de la tête en venant contre lui.

— La seule édition originale qui compte pour moi, c’est toi, répond-elle en l’embrassant.


XXXIII

Péninsule de la Guajira, Colombie, plusieurs mois plus tard, communauté Wayuu

Tanko Simanca entendit le moteur du 4x4 bien avant de le voir. Il en suivait le bourdonnement de l’oreille et il estima que le véhicule venait de quitter la route 88. Il était encore en train de longer la piste parallèle à la voie ferrée avant d’obliquer vers la Rancheria de la communauté en passant sous le pont.

Tanko comprit et sortit devant chez lui, chassant les enfants et les quelques adultes du comité civique de défense qui s’égayèrent dans le bush alentour. Ces hommes venaient peut-être du Venezuela tout proche ou des montagnes.

Il les attendait plus tôt. L’impunité n’existe pas dans leur vocabulaire.

Les mois précédents, de nombreuses arrestations avaient eu lieu dans le monde à la suite de la chute de la KEEP et des publications de documents accablants dans la presse internationale.

Il était fier de Juya, sa petite-fille, et du travail réalisé par les associations des peuples autochtones et leurs représentants.

Le dirigeant local de la mine avait pris la fuite, certainement prévenu de son interpellation imminente. Bien entendu, tout reprendrait comme avant, mais pas partout, de nouvelles forces unies étaient nées sur le continent ; l’espoir d’un monde meilleur ne mourrait jamais.

Le véhicule noir arriva à toute vitesse dans un océan de poussière et s’arrêta à dix mètres de lui.

Tanko regarda le ciel, les nuages semblaient l’appeler.

Deux hommes armés en descendirent et se dirigèrent lentement vers lui.

Comme ils sont jeunes, se dit-il.

L’homme de gauche, au visage balafré, s’adressa à lui :

— Tanko Simanca ?

— Oui, c’est bien moi.

Celui-ci regarda l’homme droit dans les yeux, sans crainte, et l’encouragea :

— Fais ce que tu as à faire, petit, à mon âge je suis prêt à rejoindre Mma, la Terre-Mère.

Il mourut heureux.

Mais ce n’était que le début des représailles.

FIN
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